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AVERTISSEMENT 

Avant les rocents travaux des philologues, il m'eût 
é té  bien dillicile de répondrc au desir exprimé par 
hl. P.-L. Couchoud en traitanl. de religion du Tibet au  
pluriel. Si la forme actuelle de bouddhisme tibéto- 
mongol appelée « lamaïsme », rcligion ofiiciclle, est rcla- 
tiveinent bien connue depuis longtemps, i l  n'en est pas 
de niêmc du systeme religieux que le bouddhisme a 
supplanté, qu'il a démarqué e t  imprégné : le Bon. 

hlal prhcisé aussi ktait, jusqu'l prËsent, le genre 
de bou(1dhismr: indien qui vint se grener sur ces 
croyances Bon e t  qui, au cours d'une preniiére pé- 
riotle de difiusion, aprhs luttes e t  coritroverses en 
particulier avec les tenanls d'une forme de boud- 
dhisme chinois, devint religion d'État.  

L'expansion du christianisme nestorien sur les 
Marches tibétaincs, nol.ée dans des manuscrils syria- 
ques, a été révélée récemment. La publication des 
importants documents sur la pbnétration e t  le long 
ükjour au Tibet, aux xviie e t  xvliie sibcles, de mis- 
sionnaires italiens est en voic d'achbvement. 

Les manuscrits chinois, tibétains, sogdiens, oui- 
gours, trouvés par P. Pelliot e t  Aure1 Stein A Touen- 
houang, au Kan-sou, dans une grotte murée en 1035, 
ont  fourni des renseignements de tout  genre, en  
particulier sur la mythologie Bon n'ayant encore 
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subi aucune influence bouddhique. On ne saurait 
exagérer I'imporlanre de ces révélations, fruit du 
labeur des spécialistes du tibétain, du chinois, du 
sanskrit, du sopdien, du syriaque. Leur action est 
moins spectaciilairc, moiris pi.rilleuse aussi que celle 
des modernes explorateurs qui nous rapportent, 
parfois sans discernement faul c de préparation sufi- 
sante au départ., des observations dlintBrî?t inégal. 
D'autres reviennciit chargés de précieux documents 
écrits. Mais que deviendraient ces documents sans 
les philologues ? Il scnible que ce soit là un truisme 
bien inutile 5 formuler. Cependant, si je le reprends 
à mon compte, c'est qu'il est arrivé récemment que 
a les savants assis dans leur fautcuil 1) soient puhli- 
qiiement malmenks par de jeunes gloires hima- 
layennes dont, pourant, aucun philologue ne songe 
A minimiser l'effort. 

C'est toujours avec un sentiment pénible d'im- 
puissance quc je me résigne Q présenter une vue 
d'ensemble de faits t,ibL:tains. Les religions, surtout, 
comme l'art qui les reflhte, montrent un accablant 
foisonnement de croyances e t  de formes, de rites e t  
de symboles. Les sectes e t  les syst.émes s'imbriquent, 
se confondent puis se réfutent. Nos connaissances 
on t  6té enrichies par des travaux récents, si enrichies 
que la perspective religieuse en est parfois quelque 
peu encombrée. E t  pourtant, ce que nous savons est  
encore certainement trks' incomplet sur certains 
points, ou faussé par les éclairages. 

Une autre dilliculté est  de rkussir A ne pas trop 
dérouter le lecteur non prkvenu par l'emploi de termes 
eL de noms aussi peu mn6motechniques qu'eupho- 
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niques. I l  y en a cependant qu'on ne peut Bviter de 
citer. 

E n  tout  cas, e t  j'y insiste, ceci n'est pas un livre 
de rkférences, lequel pour être utile doit être complet 
e t  le cadre limité de cette étude ne pouvait le conte- 
nir. E n  par tant  de documents tibétains préboud- 
dhiques millbnaires e t  en m'appuyant sur les réalités 
docirinales des diffdrentes formes de bouddhisme 
importees au Tibet où elles ont  étt! assimilées e t  retou- 
chées, travesties e t  refondues, j'ai seulement essaye 
de créer un climat e t  d'établir des bases aussi peu 
mouvantes que possible, é tan t  donné l 'état de la 
qiiestion. Ainsi, certaines pratiques religieuses, encore 
observables, n 'appara~tront  pas comme des mani- 
festations sporadiques sans liens avec lc passé. Il sera 
possible d'y discerner les traces, plus ou moins 
accentuées, des conceptions innées, d'une part,  et ,  
d'autre part,  des emprun t.s. 

On me reprochera peut-être d'avoir surtout mon- 
tr6 le caractbre tantrique, c'est-A-dire magique, du 
bouddhisme tibétain car l'Église Jaune  des pontifes 
lamaïques peut, superficiellement, en paraltre dbga- 
aée. Pourtant  derrikre la façade de sa liturgie dont  b 

de pompeuses cérémonies ont  pu &tre rapprochbes 
de celles de l'Église catholique, il y a des faits qu'il 
n'est pas nécessaire d'interpréter : il s u f i t  de ne pas 
les escamoter. 

Certes, il a existé e t  il existe parmi les lamas 
tibétains, des lettrés spécialistes de la philosophie 
bouddhique la plus élaborée. Des couvents en ensei- 
gnent les doctrines. Cependant, c'est un aspect 
scolastique, artificiel, que donnent au  lamaïsme des 
apkculations importBes qui ne se sont pas fondues 
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avec les systkmes indigénes du Bon comme ont  pu 
le faire, tant  ils en 6taient proches, les apports du 
tantrisme bouddhique. 

L'ampleur de la documentation récente est telle 
qu'il m'a bien fallu faire un choix. Il m'a semblé 
plus utile d'exposer ce qui n'avait pas encore servi 
dans une synthèse, d'insister mCme sur certains 
traits en citant des anecdotes révélatrices, plutOt 
que d'être obligée, par la répélition de ce qui a ét6 
dit  ailleurs de condenser encore davantage les 61é- 
ments nouveaux. C'est pourquoi j'ai délibérément 
laisse de cOté les généralites sur le bouddhisme (ou 
plutôt sur les différentes formes de bouddhisme), les 
aperçus sur les panthéons gonflés de divinités plus 
ou moins autonomes, les analyses des grands sys- 
tèmes philosophiques qui sont d'ailleurs indiens ou 
chinois. Sous le vernis du lamaisme orthodoxe, j'ai 
cherché la religion populaire e t  vivante. 

Dans de brèves notes bibliographiques sont indi- 
qu6s les ouvrages qui peuvent combler les volon- 
taires lacunes que je viens de citer, ainsi que les 
autres. 

Il me reste A souhaiter qu'en abordant le présent 
essai les lecteurs veuillent bien se souvenir de ce 
qu'écrit Jacques Bacot dans la préface A sa traduc- 
tion de la Vie de Milarepa : u II est regrettable, pour 
la lecture de cette histoire, que l'esprit de formation 
occidentale soit si prompt A déclarer absurde ce qu'il 
ne comprend pas e t  A rejeter comme fable tout ce qui 
ne s'accorde pas avec sa propre crbdulitb. B 

Amphion, août 1956. 



CHAPITRE PREMIER 

LA RELIGION PRÉBOUDDHIQUE 
DES BON-PO 

Qu'on l'appelle mythologie ou religion, on recon- 
natt dans le Bon que supplanta un bouddhisme indien 
lui aussi saturé de magie, le culte essentiel de tout cc 
qui est Vie : vie cosmique ; vie animale y compris, 
je dirais même e t  surtout, la mort ; vie des démons 
e t  des dieux qui est inséparable des deux autres. 

Comme dans le Yoga, des pouvoirs qui passent 
pour surnaturels peuvent s'acquérir par la stricte 
discipline des facultés humaines. C'est le réve qui est 
le réel. La fiction est la recherche d'une communi- 
cation e t  tout effort tend vers la découverte de l'au- 
delà. L'existence n'est pas confinbe dans les limites 
de ce que nous nous appelons la vie puisqu'elle 
est saisissable avant e t  après cette manifestation 
éphémère. 

On définirait assez bien le Bon, e t  le tantrisme 
aussi d'ailleurs, comme du surréalisme religieux. E t  
peut-on, alors, s'exprimer mieux que ne le fait 
André Breton ? a C'est vivre e t  cesser de vivre qui 
sont des solutions imaginaires. L'existence est 
ailleurs. 1) 



6 LES R E L I G I O N S  DU TIBET 

La religion Bon, dont le nom est sans d ~ u t e  un 
doublet de Bod, nom tibétain du Tibet, existe encore 
de nos jours sous une forme plus ou moins bouddhide. 
Les bouddhistes afirment que les Bon-po imitent 
leurs images e t  leurs symboles. Les Bon-po souticn- 
nent que les premiers fondateurs du bouddhisme 
tibétain s'approprièrent nombre de leurs dieux e t  
de leurs emblèmes. Un fait paraft certain, c'est que 
les premiers missionnaires bouddhiques au Tibet, 
fins psychologucs, introduisirent des textes que les 
magiciens e t  nécromants Bon ne pouvaient ni contre- 
dire ni facilement rejeter, car ce que ces textes ensei- 
gnent est si près de certaines de leurs croyances qu'on 
pourrait penser qu'iis codifient les pratiques d'une 
même population. 

Le Bon primitif ne possédait pas de monastères 
tandis qu'on en rencontre actuellement, mais ils ne 
din'èrent guère des couvents bouddhiques e t  leurs 
règles sont inspirées de celles du lamaïsme. 

Certains adeptes Bon prétendent ignorer les dogmes 
de leur religion e t  nient l'existence de textes, manus- 
crits ou imprimés. Cependant, l'expbdition Roerich 
a découvert dans un monastère construit vers 1910 
grâce aux souscriptions de cinq tribus nomades du 
Hor occidental un Kandjur en 140 volumes e t  un 
Tandjur en 160 volumes. C'est un ouvrage en magni- 
fique écriture cursive, ex8cuté en territoire golok. 
Et  la, ne pouvant nier l'existence de livres manus- 
crits, seule est niée l'existence d'imprimés, ce qui 
semble probable, mais non certain. Quoi qu'il en 
soit, il existe donc un Canon des Bon-po, paraissant 
calque sur le Canon bouddhique dont seule est 
changte l'onomastique : Gçen-rab-mi-bo, l'Ancêtre 



des Don, r e m p l a ~ a n t  le Bouddha Çikyamuni,  etc. 
S'appiiyant eiir ces textes e t  sur des images - comme 
cetLe série de peintures sur étoTîe, rapportée par la 
mission d'ollone, reprksentant la Vie de Gcen-rab- 
mi-bo e t  qui ne diffkre des représentations de la Vie 
du Duddha que par les noms inscrits - on a parfois, 
et, à tort,  considbré le Don comme un schisme du 
bouddhisme. Ceux qui, les premiers, on t  v u  qu'il 
s'agissait, d'une religion, au fond, toutc diflérent e, l'ont 
appelée « culte de la iialure u, ce qui es t  inexact, 
parce que incomplet. On est  plus prbs d'une icter- 
prétntion correcte en y voyant une sorte de chama- 
nisme e t  en notant,  ce qui en déroule sans doute, une 
indéniable parenté. eiit.re des rites Bon e t  certaines 
opérations du tantIrisme indien, incme bouddhisé. 
Je p e n x ,  par exemple, R une recett.e magique du  
Vidgofla~na-fnnlra de la « Corl~eille des Enchan- 
ieurs » (Vidyidhara-pitaka) qui doit permettre de 
féconder une femme fratchement morte afin d'en 
obtenir une boulc de chair aux vertus inouïes. L'éro- 
tisme e t  I'horreiir du rite sont tempérés par l'infinie 
rép8l.ition dc formules bouddhiques. 

Tout  un aspect du Bon repose, telle une moderne 
biologie, sur les pouvoirs mystérieux des forces vitales 
contenues dans la chair, le sang, les sucs humains e t  
qui peuvent être captCs e t  utilisés par absorption. 
La croyance aux  vertus de la saumure provenant de 
la salaison du cadavre d'un saint lama est du mCme 
ordre. S'imprégner de sang en se roulant, nu, sur le 
sol ensanglanté où vient d'étre dépecé un cadavre 
assure une longue vie. On dit  que le Dalaï-lama 
(rbgnant en 1930) a accompli cette utile cérbmonie 
SIIF un rocher voisin d'un ermitage deux milles 



ou N.-O. du nionnstbrc dc Scrû. (( Si lc sitrrial,urcl 
n'cst qiic ltinl.crprCL:ition dcs coïricidonccli, hcriviiit 
Jacques 13ncol. cri 1010, Ic l'il>ct. ast Io pays tics 
coïncidcncea. lin soinme, on nc mit j;iii~;iis qiiel1e.u 
v6riLi.s ces dinlblcs d'hotnmcs ont pu (lfiniclier ou 
hasard dc l'cmpirismo c t  que nous ne soiiimcs pas 
près d'atlcindrc cn suivant nos m6thodeu exphi-  
mentales. 1) 

La valeur rituelle du sang s'afirme dans la procé- 
dure des serments solcnncls. Les documents histo- 
riques actuellement connus nc font pas mention de 
l'emploi de sang humain lors des prest.ations de ser- 
ment.~.  Dans un traité sino-tibéltain (783), un bmuf 
devait être sacrifié par les Chinois, un cheval par les 
Tibétains ; mais lc d6légué chinois proposa de les 
remplacer par un mout,on, un porc e t  un chien. Fina- 
lement, les Chinois fournirent un chien e t  un mouton, 
les Tibétains, un bouc ; le sang des trois victimes fut 
mélangé e t  on s'en frotta les lèvres. Ces animaux 
remplacent les victimes humaines e t  le sang qui 
marque les lavres est un rappel des sanglantes 
beuveries dans les coupes faites de calottes crâniennes. 

Lors du traité de 821-822 conclu aussi avec la 
Chine, la célébration du serment groupa sur un tertre, 
dans les environs de Lhasa, la dél6gation chinoise, 
les hauts dignitaires tibétains et,  plus bas, une 
centaine de chefs tibétains. Après la lecture du traité 
par un moine, les assistants se frottèrent les lèvres 
de sang. Le serment fut répét8 au cours d'une chré- 
monie bouddhique e t  les différents rites comprenaient 
entre autres l'absorption d'eau de safran, substitut 
&vident du sang. 

Ce sont des manuscrits tibhtains trouvés A Touen- 



1io:inng C L  rapporl .6~ h I I  par 1'. PcllioL qiii on t  
foiirrii cc qui iiii\nquail. jiisqii'ici : uric (lociiiiicnt,a- 
t.iori iiiiciciiiic sur lo llori ii 1'61.iil u Mülliciircusc- 
~iiciil,  Lcstcs s o ~ i t  d'tiii accibs t1illic:ilc:; ils sont 
I)malois friig~iicril.nires, tl'urie d(:riLura fÿu~ ive  souvent 
eITitcCc par usure. Sauf l'un d'eiix t,railoiit dcs fun& 
rnillcs royales, qui provicrit saiis doute d'archives 
princ:iiires e t  don1 la grapliic c t  la lnnguc sont soi- 
gnées, cc sont des narrations populaires de legendcs 
regionales, bourrées dp noms propres, malmenées 
par des scribes qui devaient écrire soit de mÊmoire, 
soit SOUS la dictée, car leyr graphie reproduit Iré- 
quemment la prononciation. Or il y a au tan t  de diffë- 
rence en tibétain qu'en anglais entre l'écriture e t  la 
prononciation d ' i n  mot e t  il faut aussi tenir compte 
des accents régionaux. Lc style Q redites en honneur 
dans ces documents, di1 peut sembler lassant, aide 
cependant le lecteur, car il lui donne la chance de 
rericontrer, parmi les différents aspects du méme 
phonème qui lui sont fournis, celui qui es t  le bon. 
Mais ce qui est particuliérement déroutant ce 'sont 
des phrases dont les composanls bousculés par un 
souffle lyrique on t  l'air volontairement déformés, 
exactement comme dans certains passages de l'Ulysse 
de Joyce. 

Dans ces documents se révèle une parenté, on 
peut même dire une identité, d'origine ou acquise 
au cours dcs bvénements, liant les héros ii des ani- 
maux-trésors. Les hkros sont presque toujours des- 
cendants ou familiers de Gçen-rab-mi-bo, l'Ancêtre 
divin des Bon-po ; leurs noms sont parfois ceux de 
grands clans seigneuriaux connus par ailleurs dont  
l'origine mythique est  ainsi rbvélée. En admettant  
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qu'elle eut jamais existé, e t  le cycle 6pique de 
Gu6sar peut le faire supposer, le morcellement des 
documents qui sont conservés h Paris ne perrnet pas 
de reconstituer le plan d'enscmble d'une vaste épopée 
légendaire. En s'en tenant A ces seuls documents 
on ne peut, pour le moment, que grouper quelques 
récits mythiques rattachés une méme région dont 
il est parfois bien difficile de dire si elle e s l  céleste ou 
terrestre. Lcs décors sont de hautes vallées fermées 
par un Roi des Monts touchant au Ciel sur lequel 
trône un Père démiurge. Le milieu dkcrit est celui 
d'éleveurs qui ont des coursiers-trésors dans leurs 
haras, des chèvres-trésors e t  des rnjo (croisement de 
yak e t  de vache)-trésors dans leurs étables. Pour 
un peu, on dirait que c'est aussi l'origine divine des 
différentes races de ces animaux qui est racontée. La 
quête, la capture de ces bêtes précieuses s'inscrivent 
dans un itinéraire vertical : du tréfonds d'une valiSe 
au sommet d'un mont. AprBs maintes poursuites e t  
aventures, Seigneurs trépasses, e t  leur n force vitale a 
(bla) incarnée dans les coursiers-trésors, vivent 
ensemble heureux au ciel. Encore de nos jours, l'es- 
prit, la force vitale (bla) d'un individu, d'une famille 
est en relation avec une montagne ou un animal, un 
arbre, un lac particulier qui est  son siège (bla- 
gnas). La croyance aux montagnes bla-gnas est la 
source d'une quantité de légendes sur la configuration 
du terrain e t  la configuration du terrain, comme dans 
tous les pays de montagnes, est liée aux exploitu de 
dieux ou de démons. 

Il n'est pas non plus impossible que certains des 
6v6nements relates soient des transpositions ima- 
gkes des ph6nomhes impressionnants e t  dangereux 
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du dur  climat tibétain ; que la plupart des faits 
soient tou t  simplement inspirés par  les manifesta- 
tioris saisonnières qui rcglent la vie des 6leveurs. 

hlais ce qiii est remarquable est  que le ciel ou les 
coursiers-trésors ent.ralnent parfois les seigneurs tré- 
passés est le Ciel des Dmu qui est  relié A la Terre 
par une corde. C'est par cette corde que les premiers 
rois du Tibet sont descendus du ciel, e t ,  morts, ils 
y remonteront par la mème voie, sans laisser de 
dépouille. L'ascension est  miniée dans la liturgie 
des funérailles royales trouvée h Touen-houang : 
ti le préposé au cadavre arrachc le dais de l'Arne, le 
dais du corps, le suaire, touche le cadavre avec la 
main. Les sacrificateurs Bon-po le supplient de s'éle- 
ver. Feu e t  breu;age sont offerts. Lorsque le trans- 
fert a u x  confins du  ciel est achev6, les chambel- 
lans saluent !e trépassé n. Le bouddhisme modifiera 
ce mode d'anéantissement : le roi Srong-bcan-sgam- 
po, mort, disparaft dans la statue du  Bodhisattva 
Avalokiteçvara. 

Trois ans aprks la mort des souverains e t  des 
membres de la famille royale sont célébrées les 
(( grandes funbrailles 1). Depuis le décès, le cadavre 
est conservé dans une chambre funéraire où il sbche 
ou se décompose selon le climat e t  aussi les apprets 
probables. La liturgie Bon-po des cérbmonies luné- 
raires est sanglante : des quantJités d'animaux pré- 
cieux comme des couples de coursiers e t  de  destriers, 
les fameux chevaux e t  yaks do-ma, des moutons, 
soiit sacrifihs par les prêtres Bon spécialisés. Des 
victimes humaines vivantes sont introduites dans la 

' tombe. 
Un roi du Tibet di t  Q la suite de la soumission d'un 
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vassal : u Parce qu'il m'est fidèle, quand il mourra, 
je lui b5tirai un tombeau sur un sol purifié e t  
je sacrifierai cent chevaux. D Un texte conservé 
dans le Canon bouddhique, la Mandjlcçriparipricchâ, 
condamne la coutume qui consiste A tuer quatre 
mille chevaux en t,irant des flèches dans les quatre 
directions. 

Le culte des dieux particuliers A chaque sommet 
de montagne est encore bien vivant ; il p ~ u i  être 
l'occasion de pèlerinages. L'un d'eux n'a lieu que 
tous les douze ans. Dix A quinze mille personnes 
y prennent part. Voyage plein de possibles aventures 
e t  de dangers certains, surtout du fait des habitants 
des régions traversées. Pour que les pèlerins aillent 
en paix, le gouvernement tibétain envoie des émis- 
saires qui négocient avec les tribus montagnardes, 
moyennant force cadeaux, la promesse que les pèle- 
rins no seront pas attaqubs. L'accord obtenu, un yak 
est tué A coup d'épée, son m u r  arrachb. La peau 
6corchée est étendue par terre e t  chaque chef de 
tribu monte sur la peau, prononce le serment e t  
mange un morceau du coeur du yak. Après le chef, 
tous les guerriers de la tribu montent l'un après 
l'autre sur la peau sanglante e t  rhpètent le même 
serment. 

Il apparaft, dans le Bon, une divinisation ou huma- 
nisation (c'est la même chose) des animaux qui donne 
toute sa valeur A leur sacrifice. 

S'il me fallait définir en deux mots ce qui me semble 
le plus caractéristique du milieu Bon, je dirais : le 
sang e t  le poison. Sang e t  chair des animaux Bgorghs 
qui e'entassent pour les funhraillee des rois ; sang 



des victimes qui marque les lèvres lors des presta- 
tions de serments. Et  la hantise du sang reste encore 
telle chez les populations bouddhisées que même 
le ri dernier soupir a du mourant est imagine comme 
[in corps dépec6 e t  sanglant dont se repaissent les 
dieux. 

A l'arrière-plan de la propension A se servir du 
poison, ne peut-on dCceler la crainte magique du 
sang répandu en dehors des occasions rituelles ? 

Dans une généalogie royale, document tibétain de 
Touen-houang, le premier des meurtres consignés 
f u t  perpétré par l'intermédiaire du (( grand chien du 
royaume )) dont le poil fut oint de poison ; celui qui 
le caressa en mourut. Quant A l'empoisonnement par 
les aliments, il  dèvait Btre si fréquent que le texte 
du serment de fidélité au roi que prononcent un 
vassal e t  ses fils jure de ne pas substituer ni mêler 
de poison B la nourriture. Rapportant que le père 
du roi Srong-bcan-sgam-po mourut empoisonne, le 
chroniqueur ajoute naïvement : (( e t  la race des 
empoisonneurs e t  de leurs instigateurs fut anéantie r. 
(( Une société, Bcrit Jacques Bacot, en commentant 
ces documents historiques, où on remarque la 
fréquence des accusations de félonie ainsi que la 
crainte e t  l'usage du poison. 1) 

Mais les Bon-po empoisonneiirs étaient également 
d'infaillibles guérisseurs. Leur science bénbfique est 
glorifike dans un long manuscrit tibétain provenant 
aussi de Touen-houang. On y lit, une véritable 
u chronique des poisons u, classée par principautés 
e t  par familles de seigneurs dont les filles, surtout, 
veulent se venger. La réputation dc l'art de gubrir 
des Bon-po dtait telle qu'il est raconu qu'un mbdecin 
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amen6 de chez les 'A-zha eut les yeux arrachbs. 
Comme ses yeux ne repoussaient pas, il suivit les 
avis de l'épouse d'un Bon-po de la région des Sum-pa 
e t  il recouvra la vue. 

Les ascètes e t  religieux n'étaient pas A l'abri de 
l'arme redoutable qu'est le poison e t  contre laquelle 
il ne paraft pas y avoir eu de magie préventive. On 
sait que de grands saints, comme le célèbre Rma, 
périrent empoisonnés. La mort d'un des disciples de 
l'illustre lama Vajrapani, diffuseur au Tibet de la 
doctrine de la Mahirnoudrà, est due au poison admi- 
nistré par des moines. Milarepa boit volontairement 
le poison que lui envoie un mattre rival, d6vor6 de 
jalousie. 

Il est vrai cependant que le bouddhisme fit dispa- 
raftre progressivement de cruelles pratiques. Les 
Annales Bleues racontent qu'autrefois, dans une 
contrde du Tibet. occidental, la cou tume était, lorsque 
mourait un homme, de brûler six ou sept hommes 
vivants. Un Siddha, en manifestant son pouvoir 
surnaturel, fit suspendre cette coutume pendant 
trente ans. Enfin, le maftre 'Jam-dpal-seng-ge prêcha 
la Loi bouddhique devant le souverain du pays e t  
lui oflrit divers prbsents. En retour, fut abolie dbfi- 
nitivement cette crbmation d'une victime humaine 
vivante, appel8e a roue de feu r (me-khor). 



CHAPITRE II  

Nous devons aux travaux de Jean Dauvillier des 
rengeignements nouveaux sur une possible influence 
chrétienne au Tibet. J e  les pille sans vergogne en 
priant leur auteur d'y voir une nouvelle preuve de 
l'intérêt qu'ils shscitent. 

Le nest&ianisrne, secte chrétienne exclue de 1'Em- 
pire romain A la suite du Concile d'Éphèse (431), a 
eu au Moyen Age, en tant  qu'Église chaldbenne, une 
expansion considérable. Cette secte chrétienne a 
essaim6 depuis Chypre e t  l'Égypte jusqu'A la Chine, 
la hlongolie e t  la Manchourie ; elle s'est rattachée 
les chrétientés des Indes e t  a atteint les fles de Java  
et  de Sumatra. 

Celte expansion a pu toucher, dans le Haut  Moyen 
Age, les tribus tibétaines campées en Asie Centrale 
oii elles tcntaient de se constituer un empire. J. Dau- 
villier se réfère A une inscription chinoise gravée sur 
une tabletke de pierre (aujourd'hui au Musée Ueno 
de Tokyo) dont la traduction, par Saeki, l'amène A 
penser qu'un g6néral chinois, qui aurait été chrhtien 
chaldden d'origine persane, aurait exercé son proskly- 
tisme auprès des tribus tibbtaines qu'il gouvernait, 
entre 656 e t  661. 
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Le christianisme de rite chald6en a p8n8tré dans 
le Tibet même. A Drang-tse, prés du lac Pang-kong, 
sur la route des caravanes qui conduit A Lhasa, 
on t  6th découvertes trois grandes croix chaldéennes 
gravées sur roc, accompagnées d'inscriptions en 
tibétain (illisible jusqu'h présent), en sogdien, en 
koutchéen e t  de dcux caracti.res chinois. L'inscrip- 
tion sogdienne fournit le nom de Jésus e t  une date 
qui doit correspondre :? 825-826. 

Les communautés chalti~enncs di1 Tibct ont  6th 
assez importantes polir avoir Bté dotbes d'un mdtro- 
polite, ce qui siipposc pliisieurs évêques mi-dessous 
de lui. Lc patriûrclie Tiinothbc I", entre 792 c l  708, 
fait mention dcs chrhticns t,ibélains dans dcux de 
ses lettres e t  il annonce qu'il se disposc Ii consacrcr 
un m6tropolitc (i pour le p ü y ~  des TibClnins u. Il a 
pu exister un clcrg6 tibbtain de rite chûldi.cn. 

Sur un morceau déchiré dc manuscrit tib6L;iin 
trouvd dans la cachette de la grotlc des blillc I3oud- 
dhas dc Touen-houang, figure une croix de typc 
sassanide. Jean Dauvillicr û admis, coinmc jc l'ai 
fait moi-rncmc, qiic cc dcssin provenait. d'un otxlicr 
local de scribes tibhtains. .Je n'en suis plus si siirc à 
prksent, cor dos inscriptions nouvellement déchif- 
fr8es sur defi manuscrits tibhtains dc mSmc provc- 
nnnce, montrcnt qu'il y o cil dcs t.rnnsfcrts dc text.es 
du Tibet dans Io rbgion de Touen-houang, de sorto 
que cette croix a pu Strc tracdc sur lc docunient a v ~ n t  
son arrivbe au Kan-sou. 

D'autre part, j'ai déj8 signalé ailleurs l'importance 
d'un documont manuscrit trouvé dans Iri m6mc ca- 
chette. Sa provenance Ic doto de 800 cnviron d 1035, 
mais les traite archaïques de son Bcriture me l'ont 



fait  considkrer comme un des plus anciens manuscrits 
tibktains rapportés par Pelliot. C'est un recueil. 
L'un des textes contient le thème du sauvetage par 
des.Bodhisattva des Strcs toinbés en enfer, gr ice  A la 
rkvélation des formulcs magiques de ces Sauveurs. 
Le mème thbmc est dkveloppé dans le harandn- 
ligiilra ou lc Sauveur est Avaloltilcçvara e t  sa for- 
mule rédemptrice om nlani padrne Ilcim. Mais, ce 
qui cst  trBs imporlnnl, c'est que dans le manuscrit 
de Touen-houang la forniule salvnlrice du Uodhi- 
sattva AvalokiLcyvara n'csl pas orri rrinrli padrne hrim. 
L'opinion dc I'cllioL 6l.ail qiic ccttc forinulc obsh- 
d;iriIa C L  c8li:brc qui :i cnvahi tout  le T i l ~ e t ,  qui y  CS^ 
~r;iv6c sur des rocs, dcs rnurs, dcs ol>jcls, qiic rcssûs- b 

sent cons1niiinic;it lcs dévols ou qui s'envolent dc 
leurs moulins h pricrc ri'6Lnit pas altcsl6c avan t  
l'an mille. D'ailleurs clle nc pariilt pas unc seule fois, 
mi:inc grin'onn6c, dans ln  ni;issc &norme (environ 
lrois ccnls kilogs) de rnnniiscrils libétains que I>elliot 
o rnppor16c de Toucn-hoiiang h Paris. 

hliiis Ic doçuiiicnl cii <~iics(~ion a un ûutrc int(:rCt 
l)<!iiücoup plus gi!iiér:il, ciir i l  illiisl,rc lc ddv~lopl)c- 
n ~ e n t  (les croyances soti:riologiques dans un inilieu 
populoirc où s'cntrccroisûicnt de grands courants 
rclil?;iciix. Absorbibcs par Ic boi~il~lliisine, ccs croyûnccs 
sori l  cslwiin6cs d:iiis cc l.esl.c tl'iine tcllç rnüniibro qu'il 
f;iiiilrn bien lui inirc ilno plncc dans ' h i  Lrbs 
c ~ l n p l c ~ c ,  e t  qui est, i\ füirc, dc 13 doctrinc du culte 
dcs I3odhisattva sauveurs. 

Cc inûnuscrit cst int.it.ulb Exposd du clicmin du 
mort, i l  vers lc saint pniln des dieiix. I l  dbcrit 
1 ~ s  directions funcvtcn quc b i t  6viLcr tr6pos86 
afin do parvcnir PU s6jour divin. Il faisait sons doute 
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partie d'un rituel funéraire où, commc dons le Liure 
des niorls t i lélnin, ciicorc en usage, le défunt est 
guiclé: dans sa migration par u n  discours direct. Ces 
instructions posf ninrlcm marquent la croyance .I la 
possibililti de con(1uire l'esprit commc peuvent 1'Stre 
les modernes appareils t,éléguidés. Les objurgations 
d'un oficiant reinplacent les connaissances que le 
mort n'a pas acquises pendant sa vie par les cxpé- 
riences de yoga ou d';isci.se. L'automatisme rétri- 
Lutif de la loi karmique est compliitement int.errompu 
par l'action salvatrice des Uodhisattva quc dkclenche 
la pricrc. Il peut y avoir eu pour le mort occasion 
de tomber dans un mauvais chemin, inais les causes 
de cette chute rétributive iniportent peu ; le Bodhi- 
sat tva sauveur agira s'il est invoqué. La loi fatale 
du  karman est adoucie par une doctriiie de mishi- 
corde e t  de rédemption, rkdemption due A l'action 
d'un tiers. 

La doctrine bouddhique des Bodhisattva sauveurs 
comporte une pareille fralernité, mais elle n'a pas ce 
caractère posl modern. Néannioins, n'est-il pas étrange 
de rencontrer, accouplées dans les textes du u Vkhi- 
cule des Bodhisattva 1) où il est enseigné que ceux-ci 
préfèrent le salut de leur prochain B le leur propre, 
ces deux notions contradictoires : celle du jugement 
des morts par un dieu e t  celle de l'automatisme du 
karman ? Dans le manuscrit de Touen-houang, qui 
n'est pas une muvre canonique, le mort peut échep- 
per au jugement comme A l'automatisme ; c'est seu- 
lement lorsqu'il est  devenu un homme-dieu qu'est 
noté un tri fait par Indra. D'ordinaire ce n'est pas B 
Indra qu'est dévolu ce rble. De plus, le tri ne comporte 
pas de sanctions bonnes ou mauvaises. Le jugement 



dcs ni0rt.s est donc extrCmcment réduit et  la loi 
k:irtiiiq~ic si:ricusenieiit eii tami.~.  Il ne semble donc 
pas absurde de penser que ce document porte la 
tracr de la croyance chrétienne b la rédemption. 

Iîeaucoiip plus tard, aux X V I I ~  c t  S V I I I ~  siècles 
(y en eut-il avant que nous ignorons encore ?) des 
niissionnaires italiens, capucins e t  jésuites, eurent des 
contacts étroits e t  prolongés avec les docteurs tibé- 
tains. L'un d'eus, Ippolito Desideri, arriva A Lhasa 
en 1716 e t  vécut plusieurs mois dans des monastbres 
laniaïques. On le retrouve encore A Lhasa en 1721. 



CHAPITRE I I I  

LE BOUDDHISME AU TIBET 

L'histoire des débuts du bouddhisme au Tibet est 
utilement éclairée par le Deb-lher-sgnon-po (cith 
désormais sous le titre : Annales bleues), une énorme 
chronique composée par un lettre tibétain dans la 
seconde moitié du xve sibcle, d'après des archives 
monastiques e t  l'llisloire du  Bouddhisme que Bu-ston 
rédigea en 1322. 

Kous savions déjh que c'est au milieu du vire siècle 
de notre ère que l'écriture e t  la grammaire tibktaines, 
telles qu'elles exist.ent encore de nos jours, furent 
établies sur des modèles indiens au retour du voyage 
dans l'Inde d'un envoyé du roi du Tibet Srong- 
bcan-sgam-po (ou de son pkre, selon les sources). 
Kous savions aussi que ce roi était un devot des 
divinités bénignes e t  terribles du tantrisme indien, 
qu'il &,ait un fervent de leurs réalisations magiques 
(sddhana), e t  que ce culte était dejh rkpandu dans 
certains milieux tibktains, clandestinement peut-être. 

Une r conjuration D de Bhairava (= Çiva) composée 
par ce roi existait encore au xve siècle ; des traduc- 
tions de Tantras furent ex6cutées de son temps e t  la 
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célk'ore secle bouddhique des « Vieux croyants r 
(Rning-ma-pn) se serait constituée à la même époque. 

Plus tard,  le roi Iihri-lde-gcug-bcan, arrière-petit- 
fils de Srong-bcan-sgam-po (c. a. 705 A 755) invita 
au Tibet, non r a s  des maîtres indiens, mais des 
prZLres chassés de I<hotan e t  de nombreux religieux 
chinois. Au bout de quelques années 'de séjour au 
Tibet (trois ou douze ans selon les sources), ils 
furent rendus responsables de la maladie e t  de la 
mort de la reine, ainsi que d'autres calamités qui 
frappèrent le pays e t  durent s'enfuir au  Gandhira.  
hlais ils avaient eu le temps de propager la doctrine 
bouddhique sino-indienne du  Grand Véhicule (Mahà- 
y8na) en honneur h Khotan. 

Nous admeLtrons que le rbgne de Srong-bcan- 
sgam-po (?-650) marque le début de la période que les 
Tibétains appellent « première difîusion de la Doc- 
trine », puisque rien nb prouve, ni d'ailleurs n'in- 
firme, qu'une propagahde bouddhique ne se soit 
rCpandue plus t6t ,  insidieusement. En revanche, la 
date finale de cettc période est nettement indiquée 
par les persécutions exercées contre les bouddhistes, 
au milieu du i x e  siècle, par le souverain usurpateur 
Lang-darma. 

Grhce aux  Annales bleiies, nous savons que le 
bouddhisme f u t  enseignb au Tibet, tou t  au long de 
cette première période, sous la forme des prkceptes 
secrets du tantrisme. Mieux encore, nous savons que 
c'est le a Tantra des questions de Subâhu » (Subâ- 
hi~paripricchâ-fanfra) e t  les textes apparentes qui 
furent constamment préchhs pendant ces cent 
cinquante ans. Or, de réccntes recherches m'ont 
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permis de rattacher le SubAhupnripricehâ-Ianira h 
la a Corbeille des Enchanteurs )) (Vidyidharapitakn), 
collection dont le célkbre pi:lerin chinois Yi-tsing 
(7 713) dcplorait déjh le dbmembremcnt e t  la pert.e 
partielle des versions chinoises. Lcs versions tih6- 
taines, sous le titre dc a form~ilcs secrctes )) (gsang- 
snags) restèrent groupCcs pliis longtemps. En ellet, 
elles occupent une section de l'inventaire des livres 
bouddhiques du roi Khri-srong-lde-bcan conservds 
au Palais de Ldan-kar. Au xrre siècle, les compila- 
teurs du Canon les introduirorit presque toutes dans 
la vaste section des Tantras (Rgyud) du Kandjur, 
mais en les dispersant e t  sans les distinguer. N6an- 
moins, du fait de celte intPgrntion, les textes, heu- 
reusement conscrvés, sont b notre disposition e t  
nous pouvons juger de leur tendance. Ce sont des 
liturgies d'un tantrisme bouddhisS debordant de 
recettes magiques. L'observance des fites procure 
les pouvoirs surnaturels ( s iddhi )  des Enchanteurs, 
mailres Bs sciences magiques (Vidyâdhara). Sont 
ainsi combl6s les désirs des hommes de tous les temps 
e t  que la science moderne a partiellement exauû6s : 
voir e t  entendre A distance, s'élever e t  se dbplacer 
dans les airs, vivre des milliers d'annbes, ranimer les 
morts, etc. hiais ces prbrogatives s'obtiennent par 
de sdvères e t  de constants efforts de la volontk qui 
doit parvenir A vaincre toutes les lassitudes, tous les 
dbgodts. Il s'agit d'une vhritablo aschse proche de 
certaines formes de yoga. 
Qu'y a-t-il de bouddhique dans une pareille reli- 

gion ? Le cadre des textes, des noms, des invoca- 
t ions? Mais ce sont toujours les parties les moins 
stables, les moins sSres dans les Ecntures. Il y a un 
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esprit : la vertu de 1'efîorL individuel qui dolivre de 
l 'état prbcaire, mais plein de possihilitCs, qu'est 
l'i?t,nt humain e t  cet esprit cst cornniun au bouddhisme 
e t  au ~ iva ïsme.  Dons le bouddhisme ancien, parvenir 
ail nirvàna est une affaire toute personnelle, (.andis 
que la notion du Bodhisattva qiii aide a~i t r i i i  L 
atleindre la Dklivrance en y r c n o n ~ n n t  pour lui- 
méme porte la marque d'une doclrine étranghre de 
Saiiveur fral.erne1. Le dieu sinlplernent invoqué, le 
texte révéré porté en amulet,te, la formule que moud 
un moulin, etc., propagent un myst.icisme facile qui 
l'emportera fatalement dans les milieux populaires 
sur l'ardeur exaltée des magiciens c t  sur les mhdi- 
tations consumantes des contemplatifs. 

1.e système tantrique A travers lequel fut  bouddhid 
le Tibet n'est pas seulcmcnt, comme d'ailleurs le 
yoga e t  le taoisme, une mystique : la manibre dc 
ces deux grands coiirants religieux, dont  il est parfois 
t r i s  proche, c'est aussi une physiolopie. La révhla- 
tion tantrique enseigne le moycn de a poss6(ler )) c t  
non pas seulement (( conniiltre la vérith. Rlais le 
but  atteindre pose un problème psychologique, car 
les individus se diversifient selon les tendances 
rksultant de l'accumulation de leurs actes antérieurs : 
Ie karman. 

A retke diversité interne doit correspondre la 
diversité des enseignements. Ainsi, certaines Ccoles 
ne cherchent pas A supprimer les passions, mais elles 
les utilisent en les guidant, sublimées, vers la vie 
religieuse. Une instruction particulière doit être 
confEr4e A chacun dcs individus. De Ib I'utilitb du 
prbcepteur religieux qui saura adapter son enseigne- 
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ment aux possibilités de l'blirve : les préceptes puisés 
uniquement dans les livres peuvent fausser l'esprit. 
plus ces préceptes appartiennent A une doctrine 
secrète e t  plus leur assimilation, c'est-A-dire l'expb- 
rience individuelle qu'en retire le disciple, sa tech- 
nique, doivent étre controlées par un maltre. 

Les moyens d'enseignement sont n~ultiples, car la 
Loi bouddhique peuL étre aussi variable dans ses 
aspects que le sont les activités cosmiques e t  indi- 
viduelles. Le dkveloppement d'un systame régissant 
ces activités est illustré par un ensemble de figures 
appelé mandala. Cette représentation enseigne com- 
ment ces activités peuvent étxe dominees e t  comment 
la Vérité, cachée derrière le jeu de la magie uni- 
verselle, peut être atteinte. Ces mandala sont remplis 
de divinités ou d'emblhmes. Ainsi, l'énergie, la puis- 
sance divine est imaginée e t  représentée par une 
femme (plili) embrassée e t  conjointe par un dieu 
e t  le couple symbolise l'atteinte du plan mystique 
de l'Illumination. Ce couple divin signifie aussi la 
fusion des éléments essentiels du salut : la compas- 
sion (élément actif) e t  la gnose de 1'Irréalit.é des 
choses (élément passif). Sur le mGme plan mystique, 
ces mêmes conceptions peuvent étre remplacées par 
des images dont le sens est plus secret, mais non 
moins dense, par exemple le foudre (vojra) et le 
lotus (padma) .  Le choix des symboles figurés e t  
des ternies techniques du tantrisme est guide par  
la recherche de la forme e t  du mot susceptibles 
de suggérer le plus grand nombre d'idées. Ce serait 
une erreur de dire que tel terme signifiant telle chose 
ne peut pas signifier telle autre chose. Aucun des 
nombreux scns possibles n'exclut l'autre. 
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E n  791, plus d'un siècle après le règne de 
Srong-bcari-sgam-po, le bouddhisme fu t  proclamé 
religion d 'É ta t  par le roi lihri-srong-lde-bcan. Cette 
decision déclencha un zéle officiel pour la dirîusion 
des Écritures comparable h celui qui anima nos 
moincs chrétiens du hloyen Age. La  terminologie 
technique des traduclions des tcxtes sanskrits fut  
fixée. Elle est si exacte, ou pluthl si régulièrement 
suivie par les traducteurs tibétains, qu'un texte 
sanskrit perdu peut être reconstitué en par tant  de 
sa version tibétaine e t  le jour où, par  miracle, le 
niodèle indien est, retrouvé, bien peu de changements 
sont b apporter à la reconstruction. 

l 

Pour qui veut Btudier les textes du Canon boud- 
dhique, le recours aux versions tibétaines est  une 
nécessité. 1':llcs fournissent l 'état ancien des do- 
cuiiicnts indiens, leur traduction é t an t  très anté- 
rieure 4 la plupart des recensions sanskrites qui nous 
sont parvenues ; elles permettent ainsi de corriger 
les imperfections de ces tesles ; enfin, lorsque, comme 
c'est trop souvent le cas, l'original indien est  perdu, 
clles suppléent A cette carence e t  c'est A travers les 
doc~imcnts tibétains qu'on peut atteindre des formes 
encore mal connues du bouddhisme indien. 

L4e souci de diffuser le bouddhisme a entrafné 
l'invention de 1'Bcriture tibétaine, de la grammaire, 
du vocabulaire technique ; l'ensemble fonctionno 
depuis plus d'un rnillknaire e t  on ne voit pas bien ce 
qui pourrait être amélioré. 

La relation des Bpisodes historiques qui accompa- 
gnl.rent la décision royale dc proclamer le bouddhisme 
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religion npBtal nous cst. parvciiiio hoils ~ i i  formc d'uiic 
biographie roiiinricfic qiii cst ncccssi1)lo dniis In snvou- 

I I rciisn t.rntlurt ion frnn(;:iihc tlc G.-CIi. 1 oiiss;iintJ : 
Le 1 1 1 1,iis tli~sc~ripl ioiis d(:s 1iil.l.e~ tlii roi 
ovcc- Ics iiol.ril~li~s rc!slt:s ;il 1 ciclic's aiix cBroy:iricos IIon, 
de ho11 rccoiirs i'i l ' i i ( I i r ~ ~ ~ ~ i ~ i I i l ~ I i ~ i \ ~ i ~ ,  (10 I ~ I  con~t~riic-  
tion du cbli~l)rc nion:isl;*i.c (la Siiiiiyc: (loiil In n:iissil,u 
est. iin vi.ril ;il)lc l o s t  (lc piiissiin(:c I I I ; I ~ ~ ( ~ U C ,  106 lit%- 

tntioiin du roi nioiirc(*i! p;ir Ics prZl rcs lion-po, toiin 
ces récits, unc fois tii~l~nrr;issbs ( I I I  iiinrvoillciix qui 
foisonno e t  ch:iloie et  Ocs esrroissnnccx lyriqiics, 
ont  In vnlcur d'iiiic cliroriiqun. hlnis iiiio clironiqiic 
oii Ics fni1.s r4cls qiie vciil pnrcr In 1i:gcrido nous 6ch:ip- 
pent parfois soiis ln prolisilG di1 1-$ciLe 

Le r6le do 1'ndin:isnrnbhnva es1 avant tout  dc 
réussir, enfin, l ' i i i i ~ l i ~ n  (111 rnorinnlOrc tlc Somyj  
interronipiic depuis tlcs nnnfcs par lcs rnanifcst.ations 
ddnioninquox. 1511 ep!~t?l;iiiL lo ri.li.lwe rn:i~icicn ii 
son aide, Io roi di1 l'ibct lui tlcmûndc implic.ilcmciit 
dc célPljrcr Iex rit.ea qui permi?t.tent de crcuscr Ic 
601 h  CR ~ i i c I ~ ~ ~ i I . s  P ~ ~ C ~ P ,  saris hlcsst~r 1c ccrpcnt roii- 
r i  dieii (111 sol. 1 ~ rn i idx  r i t .~~ t : l~  (10 consI.ri~c- 
t.ion de nion:istI~ris I~oiitl~lliit~o~!ii roiiiiiic In a Colli!c- 
tion d(:s ritos n ( l ir i ! jAsnrri! lrnhn),  coriipilnlion duo h 
un niilrur ndpnliiis, cxposc In lil.iirgiu, d'nillciirs for1 
complcxc, dcli opdrnlioris pri.liminnin:s aux Lrevnus 
dc fondot ions. 

Un ernplnecrncnt qiintlrangiilnirc c s l  dhlimitb par 
un cordeau, puis, d'oiilrcs cordeciiix fisOs i\ dcs pioux 
plantes b inlcrvalles ri.gulicra sur Ic cordeau de bosc, 
diviseiit Ic sol en drimicrs. Lc nornbrc dcs cases cst  
important, car il sert A dkLcrmincr la position du soleil 
dons les mansion8 et ,  qu ' i  Io migration c6icste dc 
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l'nstrc correspond, ~ o i i s  ln  tcrrc, ccllo (lu serpent du 
sol. L)<t sorI.0 quc ln position d u  soloil iinc fois ktabliu, 
on sail, ii coup wîir 01'1 SC Orouvc Ic dieii soiit crriiin, 
I'liis ~:s;ic-lcinciil., alors ( ~ i i ' i l  osL 1 0 ~ 6  S O I I S  I C  SOI 
tiivis~'! cil (l;iriiicr, s:i 1 . i . l~  ri'i!l.niiL shpnrihc tlc si ]  i~iicuo 
( 1  p:\r une MW, j j ~ u  ~~i:rcssnirc poiir Ooiiiiicr, on 
1~:iiL lis<ii* 1'c:ridroiL oii la lwro pciit, c l  rc t:igciis4c 
sails 1 4 :  l)lcsscr, c'ost-ri-diro sans rciicorit.rcr sa LCtc 
Oil sa qil(!~lc. 

C'csL unc conccpl ion voisine th: ccllc q u i  pi*i~sitle 
iiiis trnviiiis dc fontlnt.ioiis tlcs I.ciiiplcn hindouirt.cs, 
s:~iif qii'nu licii clil scrpcnt dispos(! eii i i r i  ccrclc prca- 
~ I U C  [crin& c l  iiiobilc coirime ici, i l  s'agit (l 'une lioiiiine » 
(1)iiriislia) qui pûrat t immobile. Lo rkiicl 1i6p:d:iis 
stil:iilc quc le picmicr troii (1itli.rnlemcrit le prcniiirc 
a 1 )) ilc li i  terrc) tloil dl.rc crciis6 par lc roi, ovcc 
iinc pioche d'or. Dans lc rdcil du I)ici de Padrna 
Ii hii-srong-ldc-bcnn tracc le prcmicr sillon ovcc uric 
clinrriic d'or, et  la loiinrlgc init.iülo di1 livro di1 dc 
Patlrno qu'il (( se d6lcci.c nu sol cn diirnicrs d'or u. 

I,n croynnce i'i cos gbnios rcdoiit,nl>les, diciix clilPo- 
riiciia c t  niit.rcs proprii.l.iiircx t l i i  ~ o l  (su-l)tln!l) c!sL 
(:iic:orc! 1)ioii vivniiI.c. , ' ~ i ,  l'<!~iiinc:ri t ex plorii I.oiir 
CI. ~>liilolog~io il.nlic:n, riicori1.c~ lc iciil xciivniit : s Wl~!i i  
1 w:is cniiipiilg in 1 . 1 1 ~  Blorc doscrl, hcl.wt:cn Z:iiisk:ir 
i l  t ~ n r i ,  1 c r i o i i s y  i l  : 1 i 1 A 1 tic 
roof of tlio worltl. I scrit fort tlic rnegicinn of n tribc 
of nornads pnstiiring ncnrly. 110 cnrnc : lie rccit,cd 
g«rnc praycrx, drcw n innnd:ilo, fcll into in Lrnncu 
and when ho awokc hc told mc thnt my descnso 
hod becn cauoed by a sa-hdng oflcnded by my  having 
pitchcd my tend iipon him. Tho cosc was not  dcsos- 
pernte : 1 had only to ~ h i f t  thc tcnt, rcnti a book 
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containing formulae of the sa-bdng, offer some 
barley t o  his mysterious prescnce. This 1 did, and 
1 must say tha t  the day after my lever had gone a. 

Padmasainbhava, prince dlOddiyana (le Swat 
actuel), allié en l'occurrence du roi I<hri-srong-lde- 
bcan, fut considéré par la suite comme le fondateur 
de l'Église a Iiouge 11, c'est-b-dire celle dont les prê- 
tres, vêtus de rouge, portcnt un bonnet de forme 
carrée kgalement rouge. C'est encore aujourd'hui 
l'aspect vest,imcnt.ûire des membres de la secte dcs 
a Vieux Croyants II qu'on nous dit  avoir été fondée 
sous le roi Srong-bcan-sgam-po. 

Un fait paratt sérieusement prouvé : c'est lorsque 
I< hri-srong-lde-bcan invita ou Tibet le docteur indien 
Çintarakshita que furent introduites au Tibet les 
règles de la Discipline nionastique (Vinayû), I'ordi- 
nation des moines e t  l'obscrvance du Code dcs 
Défenses (pratimoksha). Or ceci sous-entend, pour 
Ctre appliqué valablement, la création de commu- 
nautés de moines, d'une hiérarchie de religieux, 
d'une Eglise. Celle-ci resta oniciellement o Rouge r 
jusqu'8 la réforme de Tsong-kha-pa, fondateur de 
l'Église r Jaune u, dans les premières années du 
xve siècle. 

La figure du roi I<hri-srong-lde-bcan domine une 
Cpoque essentielle de l'histoire religieuse du Tibet. 
A l'époque des rivalités entre Padmasambhava e t  
les prétres Bon-po, il avait pris parti puisqu'il reçut 
les initiations des divinitds tantriques : Vajraktla 
et  Hayagrfva. D'ailleurs, le mattre indien Çânti- 
garbha qui c616bra la cbrbmonie de consécration du 
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rnonnstbre de Samyé enseignait le diandjuçrilîûya, 
un des plus anciens Tantra des u Vieux Croyants u. 
E n  meme temps que les luttes menées contre la 
rioblesse restée a ttachée au  Bon e t  farouchement 
opposke aux doctrines nouvelles, ce roi e u t  A en sou- 
tenir d'autres, non nioins dures, pour mettre fin 
aux querelles qui opposaient brutalement les fidèles 
du bouddhisme indien e t  les partisans d'une doc- 
trine bouddhique imporlée de Chine. 

Dans un arlicle trhs condensé, mais d'une grande 
richesse d'information, Li An-che évoque les luttcs 
partisanes qui opposèrent Bon-po e t  bouddhistes 
e t  oh le roi du t  intervenir. Dans la secondc moitié du 
vrire siècle, comme le roi Iihri-srong-lde-bcan mani- 
festait une préférence pour le bouddhisme, les doc- 
teurs Bon-po voulurent introduire des éléments 
bouddhiques dans leur système religieux. Une confé- 
mnce composée de dix-huit docteurs bouddhistes, 
dont un originaire de l'Inde e t  six de la Chine, plus 
sept Bon-po venant principalement du Zhang-Zhung, 
f u t  rBunie dans un collage dépendant d u  monastire 
de Samyé. Le but  de la conférence étai t  de  mettre 
par écrit les croyances Bon. Le roi ordonna aussi 
aux Bon-po de célébrer une des cérémonies de lcur 
cuite. Dans ce but, ils tuèrent un cerf comme victime 
principale plus une quantité de gros bétail e t  de 
n-mtons. Devant un pareil massacre, les bouddhistes 
protesthent ; ils déclarèrent au roi qu'ils ne pouvaient 
collaborer avec de pareils criminels e t  lui demandérent 
de chasser les Bon-po du pays. Mais le roi leur rappela 
(lue, précédemment, la . puissance du Bon avai t  
rkussi A faire expulser lés bouddhistes e t  il leur 
conseilla do ne pas manifester leur opposition, ce 
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qui les m8contenta. Un peu plus tard, le roi constata 
la supdriorité des cérérnunies des bouddhistes, par- 
ticuliérement a l'occasion des funérailles, e t  il orgn- 
nisa une conipétition publique de « miracles u (wonder- 
working) où les Bon-po furent vaincus. Ils i~ furent 
de nouveau lors d'une controverse instituée par 
Padrnasambkava. Chassbs, alors, e t  contrairits de se 
grouper dans une mCmc contrée, leur aspect phy- 
sique e t  vestimentaire, leur alimentation furent régle- 
mentés e t  leurs sacrifices sanglants interdits. 

C'est au moment où le bouddhisme triomphait 
ainsi de la religion des Uon-po qu'aurait eu lieu le 
demarquage Bon des ecrit.ures bouddhiques. Un 
moine, nommé Sans-rgyas-byan-tchub, qu'une puni- 
tion infligée par le roi avait vexé, se vengea en adap- 
tant un certain nombre dc textes bouddliiques aux 
croyances Bon. En l'apprenant, le roi ordonna de 
tuer quiconque provoquerait la dégradation du boud- 
dhisme en adultérant ses ÉIcritures. Les textes incri- 
minés furent cachbs, puis, dt!couverts, devinrent 
par la suite le Trésor du Bon. 

Des contacts religieux avec la Chine eurent lieu 
avant l'intronisation du roi I<hri-srong-lde-bcan. 
En 730, la Chine avait exercé au Tibet une influence 
passagère qui eût pu modifier le développement 
ultérieur de la religion tibétaine, si elle n'avait été 
contre-carrée au profit de l'influence indienne. Dbj a, 
sur la demande de la princesse chinoise devenue une 
des épouses du roi Srong-bcan-sgam-po, un cert,ain 
nombre de textes du confucianisme, soigneusement 
 trié^, furent envoyks au Tibet. Les lcttrds chinoia, 
consult,és sur l'opportunith de ce don, firent valoir 
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que les livres choisis auraient une influence pacifiante 
sur les (( Barbares 1). Des adaplatioris LihStaines d'ou- 
vrages confucéens on t  d'ailleurs été retrouvées à 
Touen-houang. Grâce aux  docunients cliinois de 
niéme provenance, la preuve est  faite que les Chinois 
employkrent l'arguiiient du (( paci lisriic bouddliique u 
pour tenler de d6sarrner leurs vainqueurs tib6l.ains. 
hlais ceci aprhs que le genre de quihlisme rSpandu 
par la Chine e t  qui avait  sans doute le mSine b u t  
occulte eut  é Ié  inlcrdit. 

E n  781, une niission chinoise f u t  envoykc au  Tibet 
sur la dernailde espresse de ce pays. Cependant, 
dans son Gdit de 791, immédiatement avant  la contro- 
verse doctrinale sino-indienne (Coricile de Lhasa), 
le roi adopta oficiellemcnt le bouddhisme comme 
religion d ' g t a t ,  mais le bouddliisme de l'Inde. 

Le Tibet est alors h 1'npogi.e de son expansion 
militaire commencée en 659. l'endnnt prks de deux 
siècles, les frontiitres du Grand Tibet sont reportées 
de la Perse a u  Kan-sou, du Nepal A Icholan et  
Icoutcha. Pour recouvrer leurs provinces perdues, 
les Chinois durent finalcmcnt s'allier aux  Arabes. 
C'est donc le souverain d'un É t a t  puissant qui pr6- 
side le Concile religieux, h arrihre-plan politique, 
convoqu6 pour nietlre fin aux troubles fomentés 
par les disciples de deus martres bouddhiques r8si- 
danL au  Tibet : le Chinois nommé hlahayiina et  
l'Indien Gântarakshita. Il est curieux de noter que 
les Annales bleues ne consacrent qu'une ligne A cette 
anaire capitale en une brhve allusion au  a maitre 
chinois qui d u t  quitter le pays 1). 

Pourtant,  le Chos 'byung (Origine ae  la Loi), 
l'histoire du bouddhisme dans l'Inde e t  au Tibet 



32 LES RELIGIONS DU TIBET 

composée en 1322 par l'érudit tibétain Bu-ston e t  
utilisée par l'auteur des Anriales bleries, permet de 
résumer ainsi les circonstances de la controverse 
sino-indienne : ou ville siècle, les émissaires que le 
roi Iihri-srong-lde-bcan a envoyés en Chine chercher 
des textes bouddhiques ont  ramcné un maftre chi- 
nois. Plus tard,  un autre émissaire royal r e ~ o i t  en 
Chine, d'un autre martre, des ins t r~c t~ ions  sur la 
u concentration de l'esprit 1). Cependant, le docteur 
chinois installk au Tibet, qui s'appelait curieusement 
Mahiiyàna (Grand Véhicule), gagnait des disciples 
de plus en plus nombreux si bien que ses adhérents 
étaient en majoritb parmi les bouddhistes du Tibet. 
Il enseignait, di t  Paul Demiéville, (( un dhyâna 
extrême imprégné de taoïsme, un quihtisme allant 
jusqu'au reniement des oeuvres pies ». 

Un parti adverse se forma parmi les disciples de 
Çdntarakshita, le grand maître indien rbsidant aussi 
au  Tibet. Les partisans de Mahëyâna formaient 
l'école de la u méthode subite a, tandis que les parti- 
sans de Çântarakshita formaient celle de la n méthode 
graduelle n. Bien que le roi favorisat ciintarabshita, 
la querelle s'envenima et ,  comme les adversaires du 
maftre indien le menaçaient de mort ainsi que tous 
ses adhérents, le roi fit venir Kamala~t la ,  un des 
disciples de Çântarakshita, convoqua une confé- 
rence qu'il présida e t  qui mit en présence le u subi- 
tiste n chinois e t  le n gradualiste D indien. Des rensei- 
gnements contradictoires sont donnbs sur les places 
réservées aux  protagonistes e t  sur la date exacte 
de la controverse (P. Demiéville donne finalement 
792794). Quoi qu'il en soit, le parti chinois est réduit 
au silence et se declare vaincu ; plusieurs de ses 
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membres se suicident ; le roi interdit la propagation 
de ses doctrines. Pliis tard, ajoute Bu-ston, quatre 
bouchers chinois envoyés par le mattre chinois 
vinrent rkgler son compte A Kamalaç~la en lui 
broyant lcs reins. 

L'hi~t~oricité du récit de Bu-ston e t  des versions 
apparentées a pu sembler incertaine, mais tous les 
doutes sont levés maintenant que P. Demiéville a 
t.radiiit e t  comnienté, dans Le Concile de Lliasa, le 
dossier chinois des (( actes 1) de la conférence dressés 
sans doute au Tibet même aussiMt aprbs l'événement 
e t ,  peut-are, emportés b Touen-houang, où ils ont  
Clé retrouvés, par MahByinû lors de son exil b Lhasa. 
En elyet, on retxouve ce religieux dans un monastkre 
de Touen-houang où le gouverneur c,hinois de la 
ville est allé chercher relugc au moment d'un des 
coups de main des résistants chinois A l'occupation 
tibétaine. 

L'importance du rôle joui: par cet ecclésiastique 
dans les rapports entre les dominateurs tibktains de 
Toiie~i-houang e t  les habitants de la région est mis 
eri lumiére par le fait que c'est devant lui que les 
rebelles arrétés sont interrogés e t  que c'est lui qui 
avant méme le gouvernement chinois, adresse le 
premier rapport oficiel de l'arîaire aux autorités 
tibétaines. Il Btait donc redevenu bien en cour, malgrb 
sa défaite du concile de Lhasa e t  les sanctions sévères 
prises contre lui e t  sa doctrine. L'administration 
tibétaine de Touen-houang e t  des régions voisines 
&tait entre les mains dei militaires bouddhistes qui 
avaient recours au clerg6 chinois local pour l'accom- 
plissement de leurs devoirs religieux. Le conqu& 
rant et premier gouverneur tibbtain de Touen- 
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houang Btait un fervent bouddhiste. Il y avait  donc 
des contacts obligés entre les vainqueurs tibétains 
e t  l'Église bouddhique chinoise. 

L'éloignement des protagonistes du quiétisme chi- 
nois ne pouvait empêcher leur doct.rine de se répandre 
a u  Tibet par la suite. u Il était  moins important pour 
la diplomatie chinoise, di t  Jacques Bacot, de rem- 
porter le prix dans un tournoi que d'inoculer un 
quiétisme alanguissant un peuple simple, turbu- 
lent e t  guerrier. La noblesse tibktaine franchement 
conservatrice e t  anti-bouddhiste ne s'y Btait pas 
trompée. u 

I<hri-srong-lde-bcon mourut en 797. Son succcs- 
seur, hlu-ne-bcan-po, plus pieux que guerrier, voulut 
appliquer socialement la doctrine bouddhique. Pa r  
trois fois, il tenta d'égaliser les fortunes de iies sujets. 
Il avait alors dix-sept ans e t  sa niére mit  un terme Q 
ses expériences économiques en l'empoisonnant. Son 
frérc lui succi.da, puis le fils de ce frcrc, le roi I<hri- 
gcug-ldc-bcnn, coniiu aussi sous lc riom da Hal-pa-con. 
Son e Lang-darma, l'nssassina e t  usurpa le 
pouvoir. On raconte qu'inquiet du rapide déclin de 
la puissance du royaiimc, Ic nouveau monarque 
dccida de demander nux dieux de lui envoycr un 
signe lui indiquant le moyen de faire revenir la 
prospbritb. I l  ordonna alors 4 tous les prétrea boud- 
dhistes e t  aux magiciens Bon d'invoquer toutes les 
divinités protectrices du Tibet le quinzibmc jour du 
cinquikmc mois. Or, cc jour-18, la foudre tomba sur 
le cél6brc monasthrc de Soinyb e t  l'incendia. L'usur- 
pateur pcnsant que c'6tait le signe qu'il avait im- 
plor6, que les dieux désignaient les bouddhistes 
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comme responsables de tous les maux qui frappaient 
le Tibet, se livra contre eux A une persécution 
impitoyable. Les privill'ges des couvents furent 
supprimés, les sanctuaires détruits, les livres saints 
hriilks. Les moines qui ne purent s'enfuir e t  se cacher 
furent massacrés, les mai tres B trangers proscrits. 

Lang-darma 6tait attaché aux croyances des Bon- 
po e t  l'histoire de la foudre, signe divin, a bien pu 
être inventée par ces derniers. Cela n'empêcha pas 
le roi usurpateur d'être tu8 par la flèche d'un moine 
bouddhiste qui s'était dkguisé en danseur Bon-po 
pour l'approcher. Afin d'kchapper aux signalements, 
le moine astucieux teignit en noir son poney ; sa 
fifiche lancée, il s'enfuit et, de la riviére qu'il tra- 
versa, ressortit sur un poney blanc. Des reprhsen- 
tations plus ou moins rkalistes de l'hvhnement sont 
encore mimEes e t  dansees de nos jours dans des 
monastéres lamaSques. 



CHAPITRE IV 

La persécution des bouddhistes marque le debut 
d'une période tbnébreuse dans l'histoire intérieure e t  
religieuse du Tibet. Le retour des soldats e t  des 
adminislrateurs qui refluent du Grand Tibet déman- 
telé, les 1uLt.e~ partisanes, l'affaiblissement puis la 
fin de la dynastie royale, tous ces dvénements for- 
ment une masse obscure. 

En tout cas, un peu moins d'un sibcle après sa 
proscription, il réapparatt un bouddhisme, mais sous 
une forme qui semble bien, par les excès de ses pra- 
tiques, avoir justifié l'appel des seigneurs tibktains 
au maftre indien Atiça juge seul (1 capable de mettre 
les Ctres vivants dans la voie de la pureté 1). 

On dit que, déjh, Padmasambhava avait combattu 
le cannibalisme rituel, mais qu'il avait conservé la 
magie noire. Le noyautage du Bon par le bouddhisme 
e t  la diffusion du tantrisme avaient quelque peu 
nivelé les croyances. Il est probable que pendant ces 
longues années de survie clandestine, le bouddhisme 
du peuple s'était recharge en techniques Bon inte- 
grales : pratiques sexuelles, meurtres rituels, produc- 
tion de la grêle, etc., ce qui peut expliquer le sursaut 
des seigneurs tibktains. On peut aussi admettre que 
leur puritanisme porte la trace du bouddhisme sinid 



interdit par Khri-srong-lde-bcan, mais non disparu. 
Le rkformatcur appel&, le martre indien A t t ~ a ,  

né en 082, était le second fils du roi de Za-hor (Ben- 
gale). Visionnaire dés l'enfance, il partit en quete d'un 
martre et ,  prks de Ràjagriha, rencontra un yogin 
qui lui enseigna les prkccptes tantriques e t  l'initia au 
cycle de Hevajra. Il repartit, e t ,  pendant sept annbes, 
fiit le serviteur du siddha Avadhoutipa. Puis en 
Oddiyana, pays d'origine de Padmasambhava, il 
prit part pendant trois ans aux fétcs tantriques et  
apprit des chants secrets. A vingt-neuf ans, aprbs 
une vision de câkyamouni, il fut  ordonné moine 
par Gtlarakshita, un Ancien (sthavira) de 1'Ecole 
des Mahasamghika. Il étudie alors les Trois Cor- 
Leiiles (collections canoniques : Tripitaka) des quatre 
Bcoles : Mahàsamghika, Sarvtistivàdin, Sammittya 
e t  Sthavira. 

Avant d'accepter d'aller au Tibet, Attça consulte 
ses visions : divinité tu télaire e t  yogini, dont la 
réponse est d'aller au Tibet, par n'importe quel 
moyen ; la Doctrine en retirera un immense bénéfice, 
mais sa vie sera écourtée de vingt ans. Qu'importe ! 
Il part. Il a cinquante-sept ans ;  il lui reste quinze 
ans à vivre. 

Ce qui parait bien confirmer que l'état de la sociétk 
religieuse qui effraya les seigneurs tibétains n'était 
pas dû au tantrisme orihodoxe, mais à des a dévia- 
tions )) excessives provenant de résurgences des an- 
ciennes pratiques est, qu'une fois arrivé au Tibet, 
Atrça enseigna A son disciple, 'Brom-ston, des métho- 
des de cérémonies tantriques e t  autres a prkceptes 
secrets r qui continuèrent dans la suite à être trans- 
mis de maftres b disciples. Il dit lui-même, s'ap- 
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puyant sur un texte du cycle de la (( Roue du Temps r 
(Kâlacakra), que l'initiation secrète ne doit pas être 
conférée A quelqu'un de chaste, ce qui paratt évident 
étant donné le caractkre des rites e t  indique que 
ceux-ci n'étaient pas seulement imaginés. D'ailleurs, 
dans le tantrisme bouddhique, l'observation de la 
chasteté n'est pas une vertu, mais un moyen de la 
mieux rompre rituellement. Le passage du texte cité 
par Attça prohibe indirectement les pratiques gros- 
sières, vulgaires, des laïques tantriques. 

C'est faire allusion A tous ceux qui écoutaient 
l'enseignement de nombre d'individus isolés, h o ~ m e s  
e t  femmes vivant de la religion - de leur religion 
A eux - suivant leur propre règle qu'aucune autorite 
religieuse n'a alors le droit de contrôler, plus ou 
moins instruits, plus ou moins édifiants. La descrip- 
tion, dans le Karandaupiha, du Prédicateur de la 
Loi (dharmabhânalca) qui doit transmettre la cklébre 
formule om muni padme hum au Bodhisattva Sarva- 
nivâranaviskambin est citer ici, bien qu'elle soit 
indienne d'origine. Voici le passsge : après des 
louanges gbndrales de ces Prédicateurs de la Loi, qui 
doivent être considérds comme égaux aux Tathâ- 
gata, comme sauveurs des êtres, etc., le Bouddha 
prévient ainsi le Bodhisattva : a En voyant agir le 
dharmabhânaka, tu ne devras pas éprouver de doutes ; 
ce dharmabhânaka est né dans une mauvaise voie 
(gaii) ; il a une conduite dégradde ; il est entour6 
d'bpouses, de fils e t  de filles ; son vêtement religieux 
est plein d'excrbments e t  d'urine ; il n'est pas un 
abstinent. a Ces faits dont le Bodhisattva constatera 
l'exactitude n'empêchent pas le personnage d'btre 
1'Intermddiaire dbsign6 par Avalokiteçvara pour la 



révélation de sa formule A un autre Bodhisattva. 
Il y eut  certes de grands saints parmi les forcenés 

de l'ascèse ; leurs pouvoirs magiques les menèrent, 
eux e t  leurs disciples hmerveillés, jusqu'aux réalisa- 
tions spirituelles les plus hautes. Des Vies de saints 
comme celles de Mar-pa, de Milarepa, e t  de combien 
d'autres, rkvèlent des faits surprenants. Elles mon- 
trent surtout que les maftres tibétains utilisent toutes 
les facultés humaines, semblables en cela aux yogin 
de l'Inde qui, encore dans l'Inde moderne, font 
dépendre de leur volonté le fonctionnement de tous 
leurs organes, en particulier le complexe sexuel dont 
les manifestations contrôlées rcnforcent leur vitalité 
au lieu de l'amoindrir. 

Dans divers documents traduits e t  commentés en 
langues européennes, on peut suivre, depuis leur 
formation, la vie des grandes sectes : a Vieux 
croyants r ou « Bonnets rouges » qui réapparut après 
la perskcution de Lang-darma ; Iiadampa, fondée 
par 'Brom-ston disciple d 'At~ça ; Iiagyupa, fondée 
par Mar-pa le mattre de hlSilarepa ; Geliigpa ou 
« Bonnets jaunes » da tan t  dc Tsongkha-pa ; Sa-skya- 
pa, ainsi que les doctrines des principaux systèmes. 
Celui qui est appelé Sdug-sngal-zhi-byed : u Qui 
guérit de tous les maux » (mentaux e t  physiques dus 
A la rétribution karmique), ou Zhi-byed tout court, 
est beaucoup moins. bien connu. 

Le maftre de cette école qui procède directement 
de la pensée indienne est Dam-pa. 11 était nt5 dans le 
Sud de l'Inde, au premier tiers du xre sibcle, dans 
la caste des marchands de pierres précieuses, d'une 
mhre qui appartenait B la caste des fabricants 
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d'encens. Le brahmane astrologue qui l'examina A 
sa naissance (il étai t  nb avec toutes ses dents) prédit 
qu'il serait un pandit ou un yogin. E n  fait, il fut  les 
deux. Trés instruit, il fut  ordonné moine e t  devint 
expert dans les HCgles de Discipline (Vinaya). hlais, 
en même temps, il fut  initié dans les n cerclcs magi- 
ques 1) (mandala) e t  reçut les préceptes d'un « Enchan- 
teur * (Vidyâdliara), autrement dit, il cumulait la 
connaissance du Vinaya e t  celle de la doctrine tan- 
trique. Parmi les réalisations magiques qu'il détenait, 
on cite le n collyre r qui fait voir les trésors souter- 
rains, la drogue qui permet de parcourir cent lieues 
par jour, les pilules magiques (il en existe encore de 
nos jours), la faculté de traverser la terre e t  de voler 
dans les airs, ce dernier pouvoir étant  confCré par 
la possession d'une langue de « vampire u (vetala) 
transformbe en dague. Or, tous ces pouvoirs magiques 
e t  bien d'autres sont abondamment décrits, ainsi 
que la façon de les obtenir, dans un long texte indien 
traduit  en tibktain : le Vid!yoifama-ianira reslé 
jusqu'ici inexploré. Il y est indiqué le rapport de 
la divinité principale avec les Dravida, e t  ceci nous 
ramène dans l'Inde du Sud où, précisément, est né 
e t  a été instruit e t  initié Dam-pa. 

Nous savons qu'il visita cinq fois le Tibet y pCn6- 
t ran t  soit par le Nbpal, soit par le Cachemire e t  traver- 
san t  dans ce cas le Zhang-zhung, l'étrange contrée 
encore aussi mal connue que sa langue. Il fit son der- 
nier voyage au Tibet en revenant de Chine où il avait 
abjourné plusieurs années. Le douzième chapitre des 
Annales Bleues lui est entibrement consacré, ainsi qu'A 
la lign6e deux fois centenaire de ses nombreux disciples. 

L'enseignement du système Zhi-byed par Dam-pa 



se situe A 1'6poque appdlée par les Tibhtains r deuxième 
période de diffusion de la doctrine », au  moment de 
la renaissance bouddhique consdcutive A la pcrsé- 
cution de Lang-darma. 

La doctrine tantrique des Enchanteurs (VidyA- 
dhara) qui est  fondée sur l'ef'cacité des actes rituels 
f u t  alors reprise e t  enseignée conjointement A deux 
autres catégories de Tantra : Yogatantra e t  Anutta- 
rayogatantra. Il se redéveloppa aussi la croyance au 
reniement dcs muvres, à l'eflicacité de la connais- 
sance acquise par la contemplation. De sorte que, 
dans iiri schéma linéaire A l'excès, on peut distinguer 
iin systéme (( actif 1) où les op6rations rituelles sont 
des moyens de dépasser en cclle vie le misérable é t a t  
huniain e t  un systhme (( passif a, conlemplatif, qui fait 
ohtcnir, après la mori, l'arrét de la transmigration 
(nirvAna), ou la renaissance au Paradis d'Amitâbha. 

Lc lamaïsme actuel combine les deux systèmes 
en admettant  en surplus des croyances e t  des rites 
venus de l'an t iqiic démonologie régionale. 

Le systi:me Zhi-byed que Dam-pa enseigna au 
Tibet c t  qui est  un des syncrét,ismes Tantra-Abhi- 
dharma, s'appuie sur les testes illustres e t  massifs 
di1 cycle des Grandes Prajnàpâramit,â. Dam-pa don- 
r i n i t  A lire A ses disciples la Prajnâpàramitâ en cent 
mille vers (catasàhasrikà), celle en vingt-cinq mille 
vers (Pancavim~at i ) ,  celle en huit mille vers (Ashta- 
~Bhasrikâ). Le mantra particulier b la secte étai t  celui 
(lu Prajnàpdramit8-hridaya. Dam-pa formait ses 
disciples en trois étapes : 1) Ordination ; 2) Austb- 
rit& ; 3) (ZSuvres pour le bien d'autrui. Il avait  lui- 
même pass0 par ces trois stages, celui des austbritks 
ayant rempli les trois quarts de sa vie. 
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Une anecdote le montre ne reniant pas la magie, 
mais en detruisant un des outils. Un pèlerin tibétain, 
après avoir visitb l'Inde de l'Est e t  de l 'ouest, se 
joignit A une caravane de marchands pour retourner 
au Tibet ; un âcirya, c'est-A-dire un Indien, les 
accompagne. Le pèlerin ignore s'il est hérétique ou 
bouddhiste ; en fait, c'est le célèbre Dam-pa. Comme 
le pèlerin avait un compagnon possédant un bâton 
de bois noir orne de sculptures sur les quatre côtés, 
Dam-pa le demanda e t  dit : n C'est une arme h6rbtique 
avec laquelle on rdalise des exploits miraculeux. Quoi- 
que je sache m'en servir, elle est inutile. )) E t  il la brisa. 

La a dernière u lignée du système Zhi-byed a inclus 
les préceptes secrets des préc6dent.e~. J e  vois ces 
prbceptes secrets dans les parties de Tantra anciens 
intitulées a appendice, annexe a (phyi-ma) e t  qui 
contiennent des recettes magiques. Ces prbceptes 
dont la divulgation, nous disent les Annales Bleues, 
est souvent implor6e par les disciples des docteurs 
tantriques, pouvaient être supprimés de l'enseigne- 
ment ou adjoints oralement. Leur présence dans une 
compilation comme le Vidgollnmafanira, par exem- 
ple, n'est pas A interpréter comme un développement 
relativement moderne surajouté, mais comme une 
dépendance ancienne rCservée autrefois A la trans- 
mission orale. 

Lorsque les mattres népalais e t  tibétains avaient 
achevh d'exposer les préceptes A leurs disciples, ils 
juraient par serment que l'enseignement Btait com- 
plet. La coutume n'est pas éteinte de nos jours dans 
1'Amdo e t  le Khams. 
Un système voisin du Zhi-byed e t  qui semble s'être 

dBveloppé la même époque est le Gcod, divis6 en 



système mâle (pho-gcod) e t  système femelle (mo- 
p d ) .  Les préceptes secrets de ce dernier genre 
ét:aient enseignés par Ma-gcig, 1'6trange u sainte r 
dont la vie est résumée ci-après. Cet enseignement 
était strictement oral, tout au moins h l'origine, car 
le nom d'un docteur est passé b la postérité pour avoir 
réussi b se procurer le Gcod Ilicin c ig  ma,  un manuel 
de Gcod encore utilisé par les adoptes modernes. 
Le fidèle qui pratique le rite Gcod voit son corps 
taillé en pièces e t  sa chair, son sang, ses os, dévorés 
par les dieux e t  les ddmons e t  il peut ensuite déclarer 
qu'il se figure avoir un nouveau corps, d'oii les innom- 
brables guérisons miraculeuses attribuées ces rites 
qui ont  Bté rapproches des pratiques chamaniques. 
En effet, avant de devenir un chaman, le novice est 
atteint de la (i maladie chamanique » ; il vi t  sa mort 
e t  sa renaissance ; il se voit coupé en morceaux e t  
cuit dans un 6norme chaudron. Puis il reçoit un 
nouveau corps. 

Si étrange que cela paraisse, les préceptes du Gcod 
e t  du Zhi-byed sont souvent groupés sous l'appella- 
tion de Prajnâpiramiti.  

Une doctrine mystiqiie des « Vieux Croyants » : 
lc systéme secret du Grand Achèvement (Rjogs-tchen) 
est encore vivante de nos jours. Elle remonte à Vima- 
lamiira l'Ancien, c'est-a-dire l'époque de Ichri- 
srong-lde-bcan. Ce Vimalamitra était un disciple 
direct de Bouddhagouhya. Son aspect extérieur était 
celui d'un yogin e t  non d'un moine de sorte que le 
roi et  ses ministres le prenaient pour un hérbtique. 
Pour apaiser un tel soupçon, il composa divers 
commentaires bouddhiques qui nous sont parvenus. 
11 enseigna les prbceptes du système secret au roi 
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e t  A un de ses familiers, puis il part i t  en Chine où 
il mourut, A cinquante-cinq ans, sans laisser derrière 
lui de corps physique u. Les prbceptes du Grand 
Achèvement furent cachhs, découverts, recachés e t  
finalement  redécouvert,^ au début du xrxe siècle. 
Les adeptes de la secte représentent de nos jours les 
ultra-id6nlisles, tout  comme au temps de T s o n g  
kha-po, lorsqiic lciir conccpt.ion du monde-rknlit6 
incorircvnblc c t  iriexprirna1)le allait L l'encontrc dc 
celle (lu I~éforiiinleur pourqiii lc monde, pnrcc qu'il est 
phdnoriiCnu1, ii'esl piis pour ouLon1 dknud d ' c s i ~ t  cnca. 

PrnLiqiiLI <1c conipcignic, 1'osci:l.isrnc des yogiri 
condiiisit. ii dcs i~ianifosl.iiti~nx ~pccl.nciiloirce coiriinc 
do soiilcr dniiw Ica gouflrcd, SC froppcr la t8l.o cont.rc 
lcn roclicrs, ctc. 

Un ~ a i n t ,  n6 nu i~iilicu du sro tiibcle, produisail unc 
tella cli:ilcur iiilcrnc qiiu pcntlnnL qiintrc nriri8ca i l  
voyngca nu. Il prntiqunil In mdthotlc dcs soiigcs, 
c'est-Ji-dirc: qu'il pcrccvnil tous l c ~  objcls scrii;il)lcs 
commo dos songcs. U n  jour (11i'il r:iinass:iiL ~ I I  bois 
en compngnic tlo sn ftbinnio, i l  arriva loiirdcrnent 
chnrgh au ljord tl'iin pr4cipicc. J I  Iwnl;e (~ i ic  ca n'dleit 
IQ qu'un rjvc, soutn c l  nll.crrit riir I'ciutro bord, 
comma un oiscnu. Sn fcmriic lui di t  uimplcment 
qu'elle avait déjb vu IInn1-1);i cn foiro outnnt. 
Un outre jour, il sauta Jans lino rivibre gelho qui 

fondit b son contact comrnc !i celiii d'un fer roufic. 11 
se sbpnro do fin fcmnic, RC livra b In mogio noire o t  
aux ritcs secrctls nocturnes. 

Un adepte du systbmo Gnon-khrod (prntiquc qui 
consiste A visiter la nuit des lieux honus)  Btai t capo blc 
de rendre inbpuieable une jarre de vin pendant toute 
uns nuit. 



Les patrologies tibétaines débordent de Vies de 
saints » e t  de u saintes 1). Celle de hIa-gcig me parart 

exposer sans réticences un  tableau expressif du 
milieu religieux tantrique. 

Née au  milieu du  x i e  siècle, mariée B quatorze 
ans, Ma-gcig repousse la vie de famille ; elle veut  
enl.rcr en rcligion et  cherche A convüincrc son Cpoux 
d'cri faire aut.rint. Coriiinc i l  rcfiisc, cil(: siiriul(: Io folic 
e t  les fipoux sc sbparcnt,. I)c dis-scpl h virigl-deux 
nns, cllc csL 1' a ussisluiilc l a r i r i i c  1) (l)Iiyiig-rgy~ : 
iiioudrii « fcinrne dii siiçrific:~ ») dii cCli~l)rci Iiirin qui 
I i i i  criscigric tlc rioiiil)rciis l 'üril  rci C L  Siîd t inii i i .  Pcii- 
tlrinb iiii(? niii t clo visioris COII I I I I I I  II(:H, (!Ili) s'itlcnl,i lio 
ii iiriu dos I i i i i l  « reines (los loriii111~!s iri:i~i(liiw )) o!t 
cclto I ~ ~ C I I I I : ~ ~  o r  inynlico-~)liyniologi(~ii(~ tliii'c six 
iriois. Ijuiri, siir I'ortlru dc wori iii;i?tCrc, <:II(: l ) ; i i9 t  vivra 
cri rhcliixion ~)cntl:inl qiiiitrc iiiiiii!iin ciliri!s cjiioi ellu 
i i * ~  d:iiiy des liciix soliloii~es. i i l  cllc u 
viii$(.-huit nnli, l i i i in ,  qiii cii o clunrnrilc-nix, iiieurt 
crii~~)isonni:. I<llo rcvicrit céli>l)rcr xc:s fuii61-iiilloa. 14ca 
l r o i ~  nnrii.cs ~iiiviiiil.cx, cllc est  nllligi~o dc ncpl, riiniix 
cnlûrnitcux : xoii corps est couvcil t1'nl)ci.w ; lcs 
bCt,ca soiiv;igcn ci, lcs oincnux nc inniig(:iii, plus In 
iiourritura qii'clle leur ol'îrc ; ellc nc pcuL plus iillii- 

incr le feu dus olTruridcu rituullcs ; cllc cxl crivuhic 
par dc4 p3ssions vulgnircu, ctc. hlulgrc! Loua lcw 
soins, ello lie gui:riL pax. 

Ello va :ilorn cliorclicr secoiirs oiiprba d'un ouLro 
griind a süirit r,  1)eni-ph l'lntlicn, 1'irnport.etcur du 
sysLi:mc Zhi-bycd, lui dSvoilc lcs cnuscs da 
ses maux. Ce sont lcs Lronsgrcssions des v a u x  jurhs 

son maftre initiaLeur (inoulegourou), c 'cst l-dire 
COn~me d'avoir, sana sa permission, ecrvi 
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de u femme du sacrifice a b un autre moftre, d'avoir 
mang6 en compagnie d'adeptes qui avaient rompu 
leurs vœux, d'avoir Bprouvé de la jalousie envers les 
autres moudrâ du maftre, de s'i3tre assise sur la natte 
du maftre, de ne pas lui avoir oflert de rémun6ration 
pour son initiation, de ne pas avoir partagé les objets 
du sacrifice. Ma-gcig, qui afirme n'avoir aucun souve- 
nir de pareils faits, demande ce qui peut la gu6rir. 
Dam-pa lui répond d'apporter un œuf de poule 
noire, une patte de mouton, une coupe de crAne 
remplie de vin, sept filles pubères, une relique du 
Tathagata, le coussin du roi e t  une empreinte du 
pied du moulagourou sur une pièce d'étoné, le tout 
étant symboliquement en rapport avec les sept trans- 
gressions causes de ses sept maux. Après quelques 
pratiques étranges qui la guérissent, Dam-pa, au 
moyen d'une gifle magistrale, fait recouvrer A Ma- 
gcig le souvenir de son passé. 

La discussion qui suit est rbvélatrice des mœurs 
familiales dans les milieux tantriques. Dam-pa dit : 
a Quand vous avez demandé A votre maltre (Rma) de 
vous initier, vous ne lui  avez pas offert de rbmuné- 
ration M. Ma-gcig répond : u Je  lui ai oflert mon corps 
e t  mes biens r. Dam-pa : u Comme prix de vous- 
même, votre père e t  votre frère ont acceptb du maftre 
une cotte de mailles cousue avec des fils de soie e t  
un cheval noir, mais vous l'avez oubli6. r - Ma- 
gcig : a Cela a été fait avec la permission du 
mattre. r - a Il est possible que vous ayiez eu la 
permission, mais votre frère a accepte ces dons comme 
votre prix. r Pour racheter toutes ces fautes, hla-gcig 
devra, selon l'ordre de Dam-pa, rechercher les des- 
cendanb de son maftre e t  établir un culte de 543s 



reliques. Sa scicnce la fit appeler : n Cil unique des 
sectaleurs du Chemin tantrique des pratiques sexuel- 
les. )) A quatre-vingt-huit ans, elle prétendit mourir, 
c'est-&-dire qu'elle ne mourut pas en réalit6, car 
elle était une (( manifestation divine 1). 

Avant l'arrivée d 'At~ça ,  un pandit de 1'0ddiyana 
nommé Dmar-po, disciple du célèbre Cachemirien 
Ratnavajra, propagea au Tibet les Tantra du cycle 
du Thig-le (= tilaka ; les deux sens du mot : 
n sperme )) e t  (( contemplalion )) sont mystiquement 
connexes). Dmar-po fut rendu responsable de la 
degradation de certaines pratiques mystiques ratta- 
chécs au cycle des AnuttarayogataiiCra e t  Attça 
vint avec une conddmnation de ces pratiques. Un 
historien réputé de la secte Sa-skya prétendit que 
llmar-po préchait une doctrine hérétique. Cependant, 
un texte historique reflète le dhsaccord : (( Ce qui est 
vrai, écrit-il, c'est que de nombreux moines peu intel- 
ligents comprennent mal la doctrine essentielle des 
Tantra, ce qui corrompt leur moralité. Mais ce sont 
ceux qui traitent d'hérétique un aussi grand docteur 
que Dmar-po qui devraient tomber en enfer. 1) 

Il n'est pas impossible que les polémiques qu'on 
devine autour de la personnalité de Dmar-po e t  de 
son système aient été pour une part dans le recours 
A Atiça. Mais il y eut  surtout les forfaits d'une bande 
de dix-huit moines pervers qui enlevaient hommes 
et  femmes e t  qui les sacrifiaient durant les fêtes 
tantriques, ce qui montre le regain de vigueur des 
sanglants rites Bon plus néfastes pour le renom de la 
Doctrine que les variations de Dmar-po sur 1'8rotisme 
liturgique. 
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De plus, le comportement des moines rbgulièrement 
ordonnes qui avaient repeuplé les monastères recons- 
truits n'était pas toujours conforme aux rhgles de la 
Discipline. 

On rattache généralement i i  la venue d'Atfça au 
Tibet deux événements imporlants de la vie reli- 
gieuse de ce pays : la diliusion du cycle de textes du 
Kâlacakra (Roue du temps) e t  la fondaLion de la 
secte des Kadampa. 11 vrai dire, ce ne fut  pas lui, 
mais son premier disciple au Tibet, 'Brom-ston, qui 
groupa sous ce nom les prétres de l'Église Rouge qui 
croyaient et prcchûient ce qu'tltfça avait lui-méme 
réalis6 e t  qu'il déinontrait, c'est-b-dire la possibilité 
d'adopter e t  de mettre en pratique l'enseignement 
complet du Bouddha (nous dirons plus exactenient 
aujourd'hui : ce qu'ils considbraient comme tel), 
soit les Soutra e t  1cs Tantra, le Theravlida ou Peti t  
Véhicule (Hrnayina) e t  le hlahâyâna ou Grand Véhi- 
cule. C'est en somme, encore élargi, ce que profes- 
sait  Dam-pa, puisqu'il conférait A scs disciples les 
prbceptes communs a la Prajnépdramiti e t  aux Tan- 
tra. D'ailleurs, les Annales Bleues notent que, vers 
l'an 1000, un prétre prêchait aussi bien sur les Tantra 
que sur 1'Abhidharma. 

Nul doute, cependant, que les doctrines tantriques 
n'aient rencontrb plus de crkance que les autres, 
Ctant donne la nature charnanique de la pende  rcli- 
gieuse des Tibbtains. Une anecdote est sipificative. 
Lorsque l'dminent Pa-tshab, l'auteur de la traduc- 
tion tibétaine d'un des plus grands commentaires 
philosophiques : la Prasannapadà, vint de l'Inde au 
Tibet pour y prècher la doctrine du a Chemin du 



hlilieu (Madhyamika), il eut  si peu d'auditeurs qu'un 
mattre charitable lui offrit de ses propres novices 
comme disciples. Dans le Ve Chapitre des Annales 
Bleues consacré aux origines de l'enseignement au 
Tibet du système Madhyamilia, on persoit toujours 
A l'arrière-plan les préceptes secrets du tantrisme. 

Quant A la difîusion du systéme I<âlacakra, il est 
certain que c'est un événement d'importance, car 
elle répandit, en même temps qu'une nouvelle com- 
pu Lation, la no Lion d'un Bouddha primordial, un 
Âdibouddha, supérieur A tous les autres Bouddha qui 
émanent de sa méditation. C'est donc un reflet très 
net d'un monothéisme, croyance paraissant inconci- 
liable avec celles du bouddhisme. La modification 
de la Doctrine qu'apporte le Kàlacakra ne fut  pas 
admise par tous ; il fut  parfois considéré comme hété- 
rodoxe (phyi). Pourtant Attça s'y réfère et,  s'il n'en 
est pas réellement le premier diffuseur au Tibet, il 
s'était du moins rallié A la doctrine qui y est exposée. 
Les textes du Kâlacakra ont  été peu explorés jus- 
qu'ici, néanmoins la notion d'Àdibouddha a fait 
l'objet d'intéressantes recherches. Certains savants 
la voient dBjh dans le tantrisme du Véhicule du 
Vajra (Vajrayâna) ; d'autres la reconnaissent aussi 
dans les textes comme le Karandauyûlia qui font 
d'un Bodhisattva un étre divin dont la puissance est 
incommensurable, supérieure mBme celle de tous 
les Bouddha. Ajoutons que dans le Grand Véhicule 
(Mahâyàna), il y eut une École Âdibouddha. 

Entre Atfça e t  Tsong-kha-pa, l'hagiographie lamaï- 
que fournit d'intéressants détails sur des grands 
Abbés A formation éclectique. L'un d'eux a étudib 
conjointement aux textes rigoureusement canoniques, 
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les curieux Doha de Saraha qui reflètent une forme 
de bouddhisme dérivée du Yogatantra e t  influencée 
par la philosophie a du milieu D (Madhyamika) de 
Kàgiirjuna. Le culte de l'Inné (sahaja), c'est-à-dire 
de la Vacuité (çounyati)  y est enseigné, mais la libé- 
ration de la pensée, la perte de la personnûlil8 s'obtien- 
nent  en jouissant du monde sensible. Pour parvenir 
a u  a suprême grand bonheur n, point de Tantra, 
de  cercles magiques, d'incantations ni de médi- 
tation, mais une méthode d'union sexuelle. La doc- 
trine es t  originairement rédigée en vieux bengali, 
dans un argot taritrique : a la langue du crépuscule 1) 

accessible aux  seuls initiks. Ce sont ces Doha qui 
sont inclus dans le cycle des écrits du système de 
l'ancienne Mahlmoudrâ. D'après les Annales Bleues, 
ce serait Atlça qui, les ayant entendu exposer par 
Maitri-pa, une fois arrivé au Tibet les enseigna A son 
disciple 'Brom-ston. Mais celui-ci pensa que cette 
doctrine aurait une facheuse influence sur l'esprit 
des moines tibétains ses irères e t  il s'abstint de la 
prêcher souvent. On lui doit pourtant la plus ancienne 
traduction tibétaine de la Mahâmoudrâ. 

Le développement pris par cette doctrine f u t  
bnorme. Son contenu textuel e t  son enseignement 
variaient selon les mattres. L'un supprimait la médi- 
tation, un  autre la méthode (upâya), pour plaire aux 
Tibktains, disait-il. La Mahâmoudrâ alimenta des 
controverses doctrinales qui se sont prolongees jus- 
qu'a nos jours. Le terme même fut conteste car, 
disaient par exemple les Sa-skya-pa, il ne se trouve 
pas dane la PrajnâpâramitA e t  ne désigne que la 
connaissance n6e de l'initiation. Aujourd'hui, certains 
Calugpa n'admettent pae le rattachement de cette 



doctrine aux Soutra, tandis que d'autres brandissent 
un traité intitulé (( AlahâmoudrA de la Secte jaune u 

où ce rattac,hemcnt est maintenu. La vérité est, sans 
doute, qu'il existe actuellement deux hIahPmoudrâ 
de caractkre différent : 1' (( ancienne », celle que Mar-pa 
enseigna h ses disciples, e t  une expurgke. 

La sociétb religieuse de l'époque apparalt encom- 
br6c par un pullulement de religieux qui n'ont pas 
rec;ii d'ordination : des itincrants, visionnaires, grands 
krudits, faiseurs dc miracles, tourmenlés, cherchant 
dans la magie ce que ne leur apporte pas l'abstinence, 
rejet,ünt une magie mais en adoptant une autre, 
changeant de divinité tutélaire e t  de méthodes de 
nlCditation, se livrant aux excès de l'ascése e t  aux 
excks du fanatisme, entourés, poursuivis par une 
troupe de disciples, hommes e t  femmes, éblouis e t  
fascinés. L'un d'eux passe sa vie h construire des 
abris pour les moines e t  A fabriquer des images. 
Si les moyens nietériels ne lui sont pas offerts, i l  
les réclamc ; si on n'obtenipère pas, il emploie la 
force. 

En riposte à la réforme conçue par A t f ~ a  e t  réa- 
lisée par son disciple 'Brom-ston qui groupa en 
Kadampa les adeptes b la fois des Soutra e t  des 
Tantra, Mar-pa fonda la secte des Icagyupa. Prin- 
cipale école tantrique (fonctionnant encore de nos 
jours), elle conciliait (elle cherchait tout au moins A 
le faire) l'enseignement d'un syncrétisme de textes 
super-tantriques incluant les Doha e t  connu comme 
le système ancien de la Mahâmoudra, avec l'enseigne- 
ment a mélangb )) des Kadampa. &range figure que 
celle de ce a saint u Mar-pa. D'après sa vie, e t  surtout 
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A travers celle de Milarepa son disciple, il apparalt 
comme un être violent en paroles, brutal en actes, 
d'une extraordinaire maftrise en pouvoirs magiques. 
Il s'adonnait constamment A la méditation, tout en 
Blevant une famille, se querellant avec ses voisins, 
n'ayant l'air occupé que de cultiver la terre e t  de 
bâtir. Il avait une notion très exacte de ce que son 
enseignement pouvait lui rapportfer. On raconte 
qu'un de ses disciples se prbsenta la première fois 
devant lui avec un beau cheval. u Trop peu pour la 
doctrine, trop pour un entretien n, dit-il. E t  le dis- 
ciple paya a l'initiation de Hevajra * avec soixante- 
dix yaks femelles noires, une tente noire, un chien 
e t  différents objets. 

Il réalisait avec un art  désinvolte la u migration 
de l'âme n, opération magique qui consiste A transfé- 
rer son propre principe vital dans un corps mort, 
puis A réintégrer son propre corps. Moyen de conver- 
sion qui dut  agir irrésistiblement sur ses contempo- 
rains, plus sensibles A cette féerie qu'A sa science. 
Il fut pourtant un grand érudit. La traduction d'une 
cinquantaine de textes indiens lui est attribube, ce 
qui lui valut le surnom de (r Traducteur a. Quant A 
Milarepa, son disciple, des publications européennes 
on t  fait connaftre son nom et sa curieuse e t  atta- 
chante personnalit6 de magicien, poète e t  ascète. 
Son maftre, Mar-pa, avait appris dans l'Inde A renon- 
cer au fruit des œuvres ; lui va plus loin, puisque, 
apres avoir tué e t  nui, par obhissance il est vrai, 
fi ne fait plus que chercher la communication avec 
le divin en renonçant aux œuvres mêmes, car elles 
le ddtournent de son effort ver8 le d&a~hement 
supréme. 



Des enquêtes rBcentes montrent que, dans la 
province de Tsang, plusieurs monastères de la secte 
Kagyupa fondde par Mar-pa sont sp6cialisds de 
nos jours dans l'enseignement du yoga. Un stage 
qui dure trois ans peut être compl6té au gré des 
Blèves pendant des périodes de six, sept ou douze 
ans. Le yogin le plus capable est confirmé dans ce 
titre par le gouvernement tibétain, après qu'il a 
victorieusement subi trois épreuves publiques. 

Un jour faste du onzième mois, en présence de 
deux envoyés du gouvernement, le candidat doit 
s'hlever par lévitation e t  sortir par une ouverture 
étroite ménagée dans le plafond de la pièce. 

Pour la seconde épreuve, il doit s'envelopper d'une 
peau de yak fratchement écorchée ou imbib6e d'eau 
glacée e t  la sécher complètement par la chaleur que 
dkgage son corps. Le résultat constate par les deux 
personnages officiels, la peau est alors examinée par 
la foule des spectateurs. 

La troisième Bpreuve, contrôlée par des sceaux 
oficiels, consiste en un voyage A pied. Lhasa, où a 
lieu une visite silencieuse au Dalaï-lama, en est une 
étape. Les distances sont parcourues A une allure 
impossible suivre par des hommes non entratnés 
aux pratiques yogiques, fussent-ils beaucoup plus 
jeunes que le candidat. 

A partir de la deuxième période de diffusion du 
bouddhisme, les Annales Bleues, distinguent souvent 
trois cat6gories de religieux : les Bon-po, les tan- 
triques e t  les moines. L'histoire de leurs relations est 
A faire. Il apparatt que le plus dificile du t  être l'éta- 
blissement des rbgles de prhséances. Cependant, il 
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se dégage du  récit suivant une tolérance mut.uelle 
ai étonnante qu'elle parait tendancieuse ; les rapports 
religieux dont  on voit bien I'impossibililé d'accord 
fondamental ne furent certainement pas toujours 
d'une telle aménitk. 

Voici l'histoire. Un couple dc gdnéreux donateurs 
(on notera que, plus loin, la donatrice est seule nom- 
mée e t  agissante) organise une assemblée religieuse 
ou tous les villageois e t  leurs amis sont invitadS. 
a Qui sera capahlc de présider I'assembl8e ? » deman- 
dent-ils. Les uns disent qu'un t-antrique serait le 
meilleur président ; d'autres que c'est un moine qui 
devrait étre appel8 ; d'autres enfin qu'il faut convier 
un Bon-po. Devant ce désaccord, tous disent A la 
donatrice, instigatrice de la réunion : n Puisque nous 
sommes incapables de choisir, c'est A vous de le 
faire. a a Bien, dit-elle, mes moyens sont suîrisants ... 
invitez-les tous les trois ! 1) 

Trois respectables religieux : un tantrique, un 
moine, un Bon-po sont invités. Au cours de la rbu- 
nion, tous trois se mettent d'accord pour déclarer 
qu'ils doivent contruirc un temple e t  tous trois 
récoltent des dons A cet effet. biais, s'ils sont d'ac- 
cord pour la construction, ils ne le sont pas sur le 
choix de la divinité principale qui sera placée dans 
le temple. Le tantrique veut y mettre Vajrasattva ; 
le moine, ÇAkyamouni ; le Bon-po, Gçen-rab-mi-bo. 
Ils décident alors de construire trois temples sépa- 
rbs, mais le tantrique fait le sien mitoyen du temple 
du Bon-DO. Celui-ci dit  au tantrique : r Votre dieu 
sera-t-il le principal e t  le mien dans son cortège ou 
le mien sera-bil le principal e t  le vôtre dans sa suite y 

Comme ces deux propositions &aient inacceptables 



par le tantrique, il donna son temple au Bon-po. 
Puis un donateur dit : u Quiconque désire placer le 
t,oit du tcmple devra cn payer les frais. u Le tantrique 
e t  le Bon-po construisirent le toit, mais non pas le 
moine. Lorsque le tantrique e t  le Bon-po curent 
ramassé des ofïrandcs chaque annbe, le moine dit : 
n Bien que nous ayions manqué la construction du 
toit, laissez-nous aussi collecter l'argent. r Le moine 
paya les dhpenses pour un an  et collecta l'argent A 
son tour. Et A tour de rôle aussi, tous trois protbghrent 
la contrhe de la grêle. 



CHAPITRE V 

LA REFORME DE TSONG-KHA-PA 

De la multitude de saints e t  de docteurs, d'enfants 
prodiges e t  de faiseurs de miracles, se détackAent, 
aux xriie-xve siécles, trois grandes figures : celle de 
Phags-pa, convertisseur oficiel des Mongols au 
lamaïsme ; celle de Bu-ston, l'historien dont la 
chronique religieuse est la premikre source écrite 
de toutes les autres ; celle de Tsong-kha-pa, le réfor- 
mateur, fondaleur de l'Église Jaune. 

Phags-pa, abbé du monastère de Sa-skya peuplé 
des moines mariés de la secte Sa-skya-pa, avait déjh, 
dans son enfance, pénétré A la cour des empereurs 
mongols. Lorsque I(oubi1ai l'appela A la sienne, 
le véritable pouvoir temporel exerce par les chefs de 
cette secte était son apogée. A la demande du sou- 
verain mongol, Phags-pa, utilisant, modifid, l'al- 
phabet tibbtain, créa une hcriture apte A transcrire 
le dialecte mongol parlé A la cour. Remarquons cepen- 
dant  qu'un document tibétain trouve la Touen- 
houang montre déjh le principe de l'écriture verticale 
que Phags-pa adaptera au mongol trois siècles plus 
tard e t  qui portera son nom. Koubilaï prit l'abb6 
de Sa-skya pour précepteur religieux e t  se fit confé- 
rer par lui les conshcrations rituelles, du tantfisme 



bien entendu. Mieux encore, il en fit.le chef suprême 
du clergé lamaïque. De cette &poque datent la pre- 
rnibre conversion des Mongols au bouddhisme e t  
l'é t,ablissement d'un pontificat qui fut  plus tard 
dCdoublé, part.agé, comme nous l'observons aujour- 
d'hui cncore, entre deux u Incarnations )) : le Pan- 
tchen-lama, résidant A Chrigatse, e t  le Dalaï-lama 
rbsidant à Lhasa. 

Le nom de Bu-ston est cité chaque fois qu'il est 
question de la plus ancienne histoire du bouddhisme 
tibbtain. Le Mattre-de-Bu rédigea, en effet, dans le 
premier quart  du xive siècle, ce que lui avaient fourni 
sur le sujet la tradition orale e t  les archives monas- 
tiques. Il fut reconnu de son temps comme le plus 
grand docteur du systi:me Kilacakra. Il 6crivit aussi, 
avec l'assentiment de son mantre Phags-'od, un 
nianuel de Yogatantra, puis un ouvrage sur le Pan- 
cakrama e t  les préceptes secrets du cycle du Guhya- 
snm8ja. Plus tard, le rbformateur Tsong-kha-pa 
douta de la validité de ces préceptes secrets qui 
reproduisaient ceux qu'exprimait Phags-'od, un doc- 
teur dc la lignée Kagyupa fondbe par Mar-pa. Petit 
échantillon des incessantes et criantes controverses 
doctrinales qui opposaient les sectes I 

La réserve de Tsong-kha-pa A l'égard de Phags-'od 
pouvait venir de la dificulté de juger de la valeur 
d'une doctrine qui n'avait guère laiss6 de traces. 
En enét, le plus souvent Phags'-od interdisait A ses 
disciples d'écrire les préceptes qu'il leur enseignait 
car, disait-il, quand un homme a trouve le livre, il 
croit qu'il atteindra les préceptes A travers la lecture 
e t  que l'enseignement oral n'est pas nhcessaire. Une 
fois Bcrits, l'eficacit6 des prbceptes disparaft ; cepen- 
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dant,  si vous tenez absolument les écrire, disait-il 
encore, faites très attention que ce ne soit pas une 
simple récitation. On comprend qu'il tenait au sens 
e t  non au  mot, mais c'était ainsi admettre la rédac- 
tion e t  la diffusion possible de sortes de cornrnen- 
taires d'une orthodoxie incertaine. D'ailleurs lc sens 
e t  le mot pouvaient faire l'objet de deux initiations 
séparées. Le système de la hlah8moudrj. de Mar-pa 
ne peut être compris que par l'initiation e t  non par 
le raisonnement. Les préceptes secret,s signifient 
a expérience individuelle D, ce qui est essentiellement 
variable. Les sceptiques penseront que ce dénigre- 
ment  du livre Ctait une façon habile de confirmer 
l'utilité des précepteurs religieux qui vivaient de 
prkbendes. Dans le cas personnel de Phags-'od, ce 
serait calomnieux, car la chronique le montre humble 
e t  désintéressé. 

Le lamaïsme qui avait essaimé en Mongolie au 
moment de l'élévation de Phags-pa au pontificat 
par  Koubilaï, subit au Tibet le contre-coup de sa 
ruine, passagère, dans le pays nouvellement converti. 
Au reflux des chamans mongols paraît bien corres- 
pondre au Tibet une nouvelle poussée des Bon-po. 
E n  outre, le clerg6 tibétain transgressait les règles 
BlCmentaires de la Discipline. Un réformateur s'im- 
posait. 

Il semble qu'il s'imposa lentement, lu t tant  long- 
temps seul. Ce tenace docteur naquit A Tsong-kha, 
d'où son nom, dans l'Est du Tibet, en 1357. Dès 
l'enfance, il manifeste de singulières aptitudes e t  il 
est adoptk par un mattre dont on a pu dire qu'il 
avait  autrefoie un missionnaire chrbtien. A seize 
ans il voyage dans les provinces centrales e t  frkquente 



les grands couvents de Nar-thang e t  Sa-skya qui 
dispcnseiit l'enseignement de la philosophie Madhya- 
mika e t  de la 1,ogiqiie. Il est ordonne moine dans un 
coiivent du Yar-lung où il avail  ét.udié les sciences 
religieuses ainsi que ln médecine, les mathématiques, 
l 'art poétique. Il se plongea dans les deux énormes 
collections de la littérature bouddhique canonique, 
cn tibhtain le Kandjur e t  le Tandjur e t  mena aussi la 
vie d'ermite. Sa doctrine propre se degagea ; il 
devint rCsolu 1i se consacrer à la rbformc de la vie 
mon:i~t ique. 

Malgré le renom que ses prkdications lui attirèrent 
par-mi les moines e t  les laïques, il n'aurait gagné 
en cinq ans qu'une vingtaine de disciples. Il fut  vio- 
lemment combattu, comme il se doit, par les reli- 
gieux bien établis dans leur laxisme. Une anecdote 
montre Phags-pa, l'abbé mari6 du couvent de Sa- 
sliya dont les dérèglements de la Rbgle devaient être 
part.iculièrement visés par lc réformateur, se rendant 
niiprés de lui pour le réfuter, mais repartant tou t  
honteux. 

Pour restaurer la Discipline, Tsong-kha-pa s'allia 
.I la secte Kadampa fondée par le disciple d'Attça e t  
qui  poursuivait le même but. E n  1410, il édifia le 
monastère de Dga'-ldan, Q quarante kilomètres h 
l'Est de Lhasa. Il y abrita les moines de la secte qu'il 
appela Gelugpa e t  qui n'était autre que la secte 
Icadampa dkbaptisée. En  fin psychologue (mais la 
légende dit  qu'il exécuta l'ordre du Bodhisattva 
Man juyd), pensant ainsi mieux manifester aux  yeux 
de tous le changement profond qu'il instituait en 
revenant h la couleur du vêtement monastique des 
premiers religieux bouddhistes, il habilla ses moines 
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d'une robe jaune e t  les coiffa d'un bonnet pointu de 
même couleur. L'Église Jaune était née. 

Alors qu'A l'exemple des Sa-skya-pa les prêtres 
observaient rarement le cklibat, T ~ o n g - k h a - ~ ~  le 
leur imposa. Il reprit toutes les règles matérielles lcs 
plus minutieuses du Vinaya, fixa strictement l'em- 
ploi du temps, exigea la pratique de la récitation du 
Pratimoksha accompagnée de la confession publique, 
remit en honneur les jeûnes d dates fixes e t  les fétes 
de prières pour tous les êtres vivants, etc. C'est en 
dnumérant tout ce qu'il réintkgra dans les habitudes 
monastiques qu'on voit ce que les moines dits régu- 
liers avaient délaissk. 

Dans sa jeunesse, Tsong-kha-pa avait été initié 
aux pratiques secrètes du tantrisme, aux formules, 
aux exorcismes. Un disciple de Bu-ston lui avait 
transmis les préceptes secrets du Kâlacakra. Le fait 
que, lors de sa divinisation pnsf-moriem, il fut honoré 
comme l'incarnation de Vajradhara, indique qu'il 
n'avait pas, e t  ses continuateurs non plus, brisé les 
liens tantriques. La composition de plus de trois 
cents ouvrages lui est attritu6e et  la magie n'est pas 
exempte de tous. On lui doit entre autres un guide 
du Pancakrama e t  un commentaire expliquant en 
détail le sujet de ce fameux texte tantrique. 

Ses biographes indiquent qu'il ressuscita ainsi le 
système du Guhyasamâja qui Btait devenu désuet. 
Un de ses maltres lui exposa plusieurs thkories 
secrètes dont les a Six doctrines 1) de Naro. Plus tard, 
il reçut l'initiation de Manjuçrl r dont il rbcitait les 
formules magiques (sa vision du Bodhisattva Man- 
juçd est un sujet frbquemment représentk sur ies 
bannikres tibbtainee). Il se borna combattre la 



nécromancie e t  certains rites de magie noire. Il est 
douteux qu'il eût pu faire plus dans cette voie. 
D'ailleurs, on dit  que sa graride culture l'avait amen4 
à reconnaitre aux Tantra e t  A la philosophie des 
Soutra (Abhidharma) la meme valeur d'accès B la 
Connaissance. 

Il exigeait des moines un renoncement absolu A 
tout le temporel. Les religieux devaient être les 
giiides des laïques. Il s'ensuivit une véritable divi- 
r.isat.ion du moine : aux trois Joyaux du bouddhisme, 
c'esbh-dire le Bouddha, la Loi (Dharma), la Commu- 
nauté (Samgha), vint s'en adjoindre un quatrième : 
le Rcligieux (Bla-ma), symbole de l'enseignement de 
la doctrine. Iléviation qui aboutit A un e( culte de 
la personnalité 1) dont i l  est possible de chercher 
l'origine dans la croyance aux réincarnations en 
chaîne des grands docteurs, déjA indiquée dans 
l'Église Rouge, mais qui devint le dogme fondamen- 
tal de la succession aux deux pontificats de l'Église 
Jaune. 

La réincarnation dans l'gglise Rouge était com- 
parable A la filiation de Martre A disciple d'un saint, 
d 'un siddha, d'un moine illustre. Dans la secte des 
mines  maries Sa-skya-pa, elle le sera de père A fils 
selon la chair. Le dogme de l'Église Jaune est que la 
succession des deux pontifes est toujours la rbincar- 
nation de la même divinité : le Dalaï-lama est tou- 
jours la réincarnation d'Avalokiteçvara ; le Pan- 
tchen-lama est toujours celle d'Amitâbha. Ce sys- 
tème de succession par réincarnation divine date de 
la mort de Dge-dun-g~ub, successeur de Tsong- 
kha-pa à la tète du monastère de Dga'-ldan. C'est 
cet ûbbC qui fonda en 1446 le monastkre de Tashi- 
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lum-FO où résidera le Tashi-lama ou Pan-tchen-lama, 
a le grand pandit 11, gardien du dogme e t  juge suprême 
de toutes les questions religieuses. 11 n'a d'autorité 
que sur un territoire restreint, tandis que le Dalnï- 
lama est le souverain Leniporel de la plus grande parlie 
du Tibet. Le Dalaï-lama gouverne le peuple, mais, 
dans le domaine spirituel, le Pan-txhen-lama est un 
personnage beaucoup plus important. 

Le deuxième successeur de Dgc-dun-grub, nomrne 
a Océan de m6rites D (lS~l5-1588), donna à l'Église 
Jaune  son expansion définitive en reconvertissant les 
blongols. C'est vers 1560 que le titre de Dalaï (n Océan D 
en mongol) - lama lui f u t  conféré par Altan-khan. 
Désormais, l'histoire religieuse du Tibet passe a l'ar- 
rière-plan de l'histoire politique, des luttes intérieures 
e t  des guerres. 

On a souvent décrit la manière dont cst retrouvé 
l'enfant en qui le défunt Dalaï-lama s'est réincarné. 
La découverte de 1' a Incarnation I) du Pan-tchen-lama 
se déroule d'une façon un peu difiérente : c'est un 
tirage au sort animé par les dieiix. Les noms des 
enfants dont l'intelligence précoce est signalée sont 
inscrits e t  placés dans un coffrcl gcellé, nu pied d'une 
image vdnhrée. Lca prCl.rcs r6ciLcnl. dcs pricres C L  
LrSIcnt dc l'encens. Puis on proci.de d I'ouvcrlurc 
du coflret c l  premier noin sorli cst proclam6.celui 
du  Pan-tchen-loriin. Le Dnlcï-lorno, O U  un conclave 
si ce pontife est obscnt ou trop jeunc, coiifirme 
1'6lection e t  consacre l'élu. 



CHAPITRE VI 

LA VIE RELIGIEUSE 

Les couvents lamaïques sont très nombreux. Leur 
importance varie de l'ermitage abri tant  une dizaine 
de moines aux dirneneions énormes des monastères 
commc Sera, Drepung, Tashi-lum-po, etc., où habi- 
tent des milliers de religieux. Autour des monastères 
sont aménagées des grottes ou de petites construc- 
tions dans lesquelles des moines vivent en réclusion 
pendant de longues périodes, sans aube communi- 
cation avec l'extkrieur qu'un étroit judas qui sert A 
leur donner leur nourriture. On évalue approxima- 
tivement le nornbre total des moines tibétains au 
quart de la population masculine. Une enquete ethno- 
logiqiic mente il y a dix ans danii le district do Sde- 
dyc (Degc),  confirine cette proportion e t  nlontro 
qu' i l  y n unc infitrie quontitb de fcmnies vivant dans 
des monostilrcs. 

Lc jour où on pourra faire un recensement des 
couvents Don-po, on c'apercevra peu tCLrc qu'il y en 
a aussi beoucoiip. . 

L'Bconomic d'un grand monasWrc commc le Toshi- 
lumgpo o Bt6 dhcrilo par Sven 1-Icdin (mais il y a 
cinqumlo ans de cola). Los rovonuri agricoles du 
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couvent en terres ct  troupeaux pcrmctLaicnL alor3 
de donner aux  moines - ils btaicnt trois mille huit 
cents - une petite somme (quinze roupies de I'dpo- 
que) en plus du gite e t  de la nourriture qu'ils rece- 
vaient gratuitcmcnt. 

D'après un rapport de Li An-che, 6crit en 1945, 
voici comment est  formé un rcligicux de la secte 
Sa-skya-pa, une branche de l'figlise Houge. 

Le premier degrd, celui de novice, est alteint en 
cinq phases. La première est la reconnaissance c,hez 
l'aspirant d'un Btat physique e t  moral qui le rend 
capable de mencr la vie rcligicusc. C'est cnsuit ,~ ln 
prise des Refuges, la véture monnstique, l'admission 
dans un collège où sont enseignés la lecture, l'écriture, 
les rituels des divinités tantriques en particulier des 
Protecteurs. Il apprend aussi A fabriquer les objets 
rituels appelés glor-ma e t  ?A les utiliser selon la litur- 
gie. Il est  alors admis comme novice e t  en reçoit 
l'ordination. 

Le second degré est appelé a entrée dans la voie des 
Bodhisattva r. Trois mois de réclusion passés en 
méditation sont suivis de pèlerinages A divers lieux 
réputés e t  d'un séjour dans un monastère des Sa-skya- 
pa où, en prdsence des hauts dignitaires du couvent, 
le novice fait la promesse solennelle de se vouer 
entièrement au  bien spirituel e t  matériel des êtres. 

Puis il se rend auprès du hiérarque des prctres 
Sa-skya-pa et ,  avec des prdsents, sollicite l'initiation 
A la doctrine e t  aux rites secrets. Il doit apprendre 
trois traités dsotbriques de méditation e t  réussir A 
en rbaliser l'enseignement, c'est-A-dire parvenir A 
s'identifier A )a divinitb méditée. Trois initiations 
secrbtes lui sont alors conf6r6es. Le troisibme degr6 
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c s l  irarichi c t  lc novicc « qui cst  enlrh tlûns lcs v a u x  
i;soli!riquc~ u prcnd alors les trois vci!ux des moines, 
soit ceux dc ln  Délivrance (so-oor-thar-pû), ceux de 
Bodhisattva, ccus  clcs formulcs secri!tcs ou v a u x  

Loisqii'il r r i  t ,  I I  lcn 
<)- ,:,.l i rtbglcs (lu Cotlc dcs lois nioii:ixLiqucs, i l  scrn coiii- 

plihl cmcrit. or(lonn6. 
I I  csL alors apte A rcccvoir les initialions les plus 

secrètes dans les sept (( cercles mystiques )) (mandala), 
y compris celle de Çambara, d'après le Kâlacakra. 

Lc cinquiixmc drgri. cst franchi ; i l  peiit dksormnis 
olliciicr cri cliii~il,ant lcs tcslcs sacres, (:ri (( nourinl 1, 

Irs geslcs tlcs niains (iiioudrii), en cxéculant lcs danses 
riL1.11~~. 11 a alors le tit.re de Vajriciiryû. 
h ces degrés d'i.ducnLion religieuse s'en ajoutent 

ciiiq d'6rudilion. Ils ont  trait. aux  commentaires sur 
la vie monûcale, à la philosophie Madhyamika, A la 
fa~or l  de soutenir toute sorte de controverses, car 
des errours peuvcnt étre émises pendant les discus- 
sions tdhéologiques e t  un moine érudit doit savoir les 
dkcelzr. Lorsqu'il est  capable d'enseigner treize 
ouvrages de philosophie e t  de métaphysique e t  dix- 
hui t  textes parmi les plus importants de la secte, il 
reçoit, :e titre do grand pandit (pan-tchen) il condi- 
t,ion qu'il fasse la preuve de connaissances en méde- 
cine, grammaire, logique, sens ésotérique des Écri- 
tures, poésie, calligraphie, astrologie e t  astronomie. 

Sven Hedin a assisté au Tashi-lum-po une dis- 
pute théologique entre deux lamas pour l'obtention 
d'un grade dans la hiérarchie monacale, quelque 
chose comme une soutenance de thkse, d i t i l .  La  
scène se passe dans la cour du couvent, au milieu 
d'un grand concours de moines, en prhsence du 
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Tashi-lama qui pour In circonst,ance porte le grand 
habit pontifical. Les deux candidats vEtus de robes 
rouges e t  coiîî6s de casqucs trbs P1evi.s de même cou- 
leur, saluent le Alaltre, puis l'un d'eus se place sur 
la marche la plus bnssc de l'escalier monumental. 
De Ib, il crie quelques plirases, prol~ablement une 
citalion de livrcs saints, ou une quest.ion de dogme, 
claque bruyamment des mains e t  fait le geste de 
lancer un projectile A la tete du second candidat. 
C'est alors au tour de ce dernier de parler e t  de se 
livrer Q la mi.nie inimicluc. Ccl te singulière discus- 
sion durait dcpuis quelque temps. int,errolnpue pnr- 
fois par des ohservaLions du Tachi-lama, lorsqu'une 
escouade de frtkes lais app0rl.a une collation e t  du  
thé. Durant la collation, les dcilx orateurs avaient 
conlinué A discourir et. Q gesticulcr. La dispute dura 
deux heures e t  ne cessa que parce que le Tachi-lama 
se leva e t  regagna son palais. 

D'innombrables cérémonies sont célébrdes par le 
clergé t ibdtain pour @venir les in flucnces dérno- 
niaques, &carter la gri.lc, calnier les génies chto- 
niens, etc. C'est une source de revenus pour les lamas, 
de méme que Ic cultc qu'ils célkbrent chez les parti- 
culiers. Ainsi, au moment d'un décès, c'est un lama 
qui récite les prières de la « délivrance par l'audition 
pendant l'btat intermédiaire (liar-do) n, telles qu'elles 
sont conservées dans le Livre des morts. Pendant 
les quarante-neuf jours que dure l'dtat séparant la 
mort de la réincarnation, les objurgations du pr2tre 
guident l'esprit du défunt vers des voies b6ndfiques. 

Les moines peuvent exercer aussi des activitks 
d'artisans e t  d'artistes dans l'enceinte du couvent. 
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Ils sont peintres, fondeurs, orîbvres, graveurs, impri- 
meurs. Jacques Bacot, qui a logé dans la lamaserie 
de Litang en 1910, décrit ainsi l'imprimerie : n A 
Litang on imprime le Tandjur e t  le Icandjur, non 
loin de rna maisori. On arrive A une cour pleine de 
yacks e t  de caravaniers où l'on charge des livres 
en~e loppés  de peaux cousues. Le crottin accumu16 
e t  foulé couvre le dallage d 'un matelas élastique. Au 
fond, l'imprimerie pareille A nos grands aLeliers 
d'iisine, montre vingt corps de rayons dont  on ne 
voit  pas la fin e t  qui portent les cinquante mille 
planchcs burinres dans le bois dur. On imprime en 
roiigc e t  l'édifice entier roiigcoie fantastiquement ; 
le sol, les murs, les cinquante mille planches, les 
ciives .l encre, les tampons, les rouleaux, les bras 
dcs moines, tout  est  rouge. Ils impriment sur du 
papier humide qu'on étale ensuite au soleil dans les 
coilrs eî, siir les toits. Il fauL quatre- vingt.^ yacks pour 
transporter les deux ouvrages e t  cent soixante avec 
les reliures. )) 

Les cé.rémonies, les danses rituelles exbcutées Q 
dates fines dans des grands monasteres sont mainte- 
nant connues par nombre de publicat.ions, de  photo- 
graphies e t  marne de films. Cependant, celles aux- 
q~icllcs Sven Hedin a assisté au couvent de Tashi- 
luin-po, méritent d'étre résumées ici. 

En 1906, date de sa visit.e, le monastbre renfermait 
trois mille huit cents moines, nombre que venait  
gronsir jusqu'h cinq mille, au moment des fêtes 
comme celle qu'il a observée, l'arrivée de lamas 
provenant des couvents voisins. 

La foule remplit les espaces qui lui sont rkservbe. 
D'une galerie cachée sous d'immenses voiles noirs, 
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monte un chœur grave e t  lent, d'une sublime bcaut6 
religieuse e t  d'une puissance pénétrante. E t  Svcn 
Hedin note : (( Jamais je n'ai entendu chant plus 
émouvant. )) Un long mugissement tombe du haut 
des toits : les lamas soufflent dans d'énormes conques 
pour annoncer le commencement de la f6te. Une 
fanfare de trompettes annonce que le pontife, c'est-A- 
dire le Tashi-lama (Pan-tchen-lama), a quitté ses 
appartements e t  s'achemine vers sa loge. A l'arrivée 
de la procession, dks que le Tashi-lama a enlevk sa 
mitre, la fête commence. 

Deux hommes masqués exécutent une danse 
qui précède la présentation des bannières Ics plus 
fameuses du couvent. Une nouvelle fanfare est suivie 
de plusieurs lamas masqués e t  VELUS de blanc puis 
d'une procession de moines portant des objets du 
culte, dont  des encensoirs qui embaument l'air. 
Des moines déguisés en guerriers e t  trois prctres 
masqués, vêtus de lourdes chapes de soie, ferment cc 
défilé. 

C'est ensuite l'orchestre qui s'avance tout en jouant 
de  ses instruments : trompettes longues de trois 
mètres que des enfants aident A porter en en soute- 
nan t  le pavillon sur l'épaule, flûtes, tambours, cyrn- 
bales, clochettes. L'orchestre s'installe au pied dc 
l'escalier qui conduit A la loge du pontife, e t  de temps 
4 autre, au sommet de la galerie supérieure, trois 
lamas en robe jaune e t  mitrés agitent des clocheteles. 

Alors, écartant le voile noir de la galerie qui se 
trouve sous la loge du pontife, un masque s'élance 
en dansant e t  en tenant A bout de bras une coupe 
remplie de sang de chèvre. D'un mouvement brusque 
il la renverse sur les marches, puis continue ses ébats, 
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les deux bras tendus, toujours en agitant  sa coupe, 
pendant que des lamas nettoient l'escalier. 

A ce danseur en succkde un autre portant  un 
énorme masque fantastique e t  entouré de onze aco- 
lyLes également masquds. Leur rôle consiste A faire 
voltiger des morceaux d'étoffes de toutes les couleurs, 
puis des lamas A masque d'animal dansent une 
sarabande. 

Soudain sur un ton montant e t  descendant e t  
avec une volubilité prodigieuse, un  lama rCpkte la 
formule ; orn mani padme hiim que la foule des moines 
rcprend en sourdine. Peu A peu, di t  Sven Hedin, les 
voix s'affaiblissent dans un bourdonnement mysté- 
rieux. Cela devient comme une rumeur surnaturelle 
e t  on se sent envahi par une impression d'extase. 

A propos de ce sang de chèvre répandu, Sven Hcdin 
qui a bien vu que le lamaïsme est pénétré d'éléments 
qu'il appelle çivaites e t  de pratiques remontant aux  
temps prt5bouddhiques, note quc malgrd la rcgle 
fondamentale du bouddhisme interdisant dc tucr 
uri être animé, les lamas mangent de la viniide de 
chèvre e t  emploient. le sang de cet animal dans 
diverses c6rémonies. Mais pour sauver le principe, 
ils n'abattent pas eux-mêmes les victimes. 

On peut observer actuellement des cér6monies 
lûmaïques appelées gtor-ma pour lesquelles sont fabri- 
qu6s des objets éphémères que désigne le méme mot. 
Ce sont des Bchafaudages, généralement de p i t e  crue 
assaisonnde e t  coloriée avec les substances que le 
rite, bénéfique ou malBfique, désigne : choses douces 
ou bien sang, viande, alcool, drogues, poison, etc. 
Dans cette sorte de gâteau sont piques des fleurs, 
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des plumes, des siijets en pâte ou en papier dbcoupb. 
Une toute récente publication reproduit de nombreux 
modèles de ces glor-ma qui rappellent irrésisf iblement 
les pièces montées de nos pii lissiers ou encore la pyra- 
mide de bois e t  de glaise garnie de légiimes e t  de 
fleurs que les jardiniers offraient autrefois b leurs 
maltres le jour de la féte de leur saint patron. Dans 
les anciens rituels du bouddhisme indien, le mot 
sanskrit que txaduit gior-nia est bnli qui désigne 
une oblation en général, mais plus particulièrement 
l'offrande de graines, etc., lancce près de la maison 
aux  animaux sauvages qui sont censés la protéger. 
En tibétair., glor veut bien dire n lancer », mais les 
opérations magiques portant ce nom e t  observées de 
nos jours paraissent avoir subi quelques transforma- 
tions. Elles sont dues sans doute nu fait que le 
gtor-ma, rite d'offrande, existait dans le milieu 
Bon-po pré-bouddhique. A la fin des funérailles 
royales, di t  le rituel antique cité plus haut, n après 
qu'a 8th fait le grand gior-ma, est offert en surplus, A 
la pointe du jour de la pleine lune, un mélange de 
viande, d'os e t  de jus a, sans doute du sang. 

Un des rites Bon-po des funérailles royales consiste 
A placer sur un feutre qui bouche la tombe un 
skyibs-lug, 1itt.éralement n mouton de l'abri, ou de 
la crypte r. 11 s'agit d:un animal puré : le poil est 
recouvert d'bcorce blanche agglomérbe avec du 
beurre, la corne droite est garnie d'or, la corne gauche 
d'argent, les cavités des genoux sont remplies de 
turquoises, les sabots sont en fer. La croyance que 
traduit cette pratique est violemment critiqu6e dans 
un document tibétain de même provenance que le 
rituel funkraire que nous avons cith plu3 haut 
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propos de possibles influciiccs chr6tiennes dans les 
h~archcs tibétaines. Sous la rii1)riqiie slî!gibs-lug, ce 
teste s'exprime ainsi : i( I>rCceptes des hommes noirs, 
~ou t~urnes  dcs tombes noires. Parce quc toiis les Ctres 
soilt c0nduit.s par leurs propres aclcs, il est inutile 
d'cl re condiiit par un moulon ... Uri moutoii est inca- 
pable d'ét.re un guide ; un mouton est incapalde 
d'intelligence. I3ri.ccptes de la blanclie Loi Divine, 
coiitumes des homines blancs aux grandes tonibes 
blanches ... Quand on est  attaché ii la divine Loi 
blanche, on rie met  pas dans un trou des lcags-lag 
froids : on ne fait pas jaillir le sang chaud daris le 

flancs t,roii ; on ne frappe pas avec le poing les ciriq or, 
infkrieurs ; on n'étale pas sur l'kpaule une peau 
humaiiie. Les os blancs ne sont pas brisés comme 
reliques, la chair rouge n'est pas cuite comme 
friandise. Pour les hommes du Svargn, un chemin 
démoniaque ne sera pas trac6 par  un mouton. 1) 

C'est 1d un tableau millbnaire des coutumes fun& 
raires des a hommes noirs » : les Bon-po. 

Grenard a not6 qu'entrer dans la tente où repose 
un malade sans espoir de gii6rison expose Q un danger 
magique. Toute infraction cette rEgle ne manquerait 
pas d'entratner de grands malheurs e t  l'on a toujours 
soin d'enfermer avec le malode un jeune agneau q u i  
détourne le rnauvais sort. 

Selon le rituel Bon-po des funérailles, avant le 
grand enterrement des seigneurs, cérémonie qui a 
lieu trois ans après la mort, il y a encore un  autre 
rite q u i  est semblable ii iin grand gior-ma. La a ran- 
çon de l'âme n est un agneau blanc, Lreize brins 
d'euphorbe e t  une certaine herbe. 

Combinhes avec le glor-ma, sont encore célébrées dc 
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nos jours diverses formes de rites de (( rançon n qui 
se rattachent Q des cérémonies d'expiation, d'expul- 
sion de a bouc émissaire )). La « rançon » est une efigie 
faite de paille farcie de graines, d'étofîc, d'aliments, 
d'or, d'argent e t  qui est offerte dans la direction 
présumée du démon. 

Quant aux  rites d'expulsion d'un n bouc émissaire n, 
il en existe de nombreuses variantes allant de petites 
opérations clandestines jusqu'à des cér6monies de 
l'envergure de celle qui est célébrée A Lhasa au 
moment des f6tes du Nouvel An. Elle est l'occasion 
de processions de masques portant des siinula- 
cres, etx., précédant le plus haut dignit.aire du clergé 
bouddhique. C'est un vérilable n carnaval religieux n, 
d'une extr6ine complexité, dont les détails varient 
selon l'époque oii i l  a ét6 observé. Ces fdtes ont été 
Btudiécs e t  intégrées dans un vasle cadre de croyances 
par  Jean  Przyluski dans Le coricile de Rcijagrilia. 

Un des premiers actes rituels des funérailles royales 
des Bon-po consistait h verser une cuillerée de n breu- 
vage d'or )) dans le vase d libations. Sans périphrase 
liturgique, le mot peut désigner des excréments 
liquides e t  i l  est tentant de rapprocher de la chose 
l'actuelle mixture composée de cinq sortes de viande 
(y compris ln viande humaine), d'excri.ments, d'urine, 
de  sang, de moclle e t  de r blanche pcnsée dc bodhi )) 

(byang-sems-dkar-mo = sperme). Transsu bstlan tiée 
par la récitation dc charmes en breuvage d'immor- 
taliM (amrita), elle cst dbgustée par les dévots avec 
le lama A leur t6tc. Le breuvage est trbs important 
aux yeux des mystiques qui cherchent les dons 
magiquce : ils en arrosent toutes leurs oblations. 

Les objets rituels qui servent a certains cultes du 



LA VIE nELIC1EUSE 73 

bouddhisme tantrique, comme A ceux du Bon sont 
fabriqués avec du matériel humain : trompettes qui 
sorit des tibias, coupes qui sont des crânes;  doubles 
tambourins formés de deux calottes crâniennes recou- 
vertes de peau humaine. Il y a des raninements : 
rien n'est plus chargé de qualités magiques extraor- 
dinaires que le son d'un de ces tambours fait de 
crines d'enfants incestueux morts A huit  ans ; la 
trompette qui est un fémur de fille de brahmane de 
seize ans est très cotée. 

Les offrandes aux  Protecteurs de la catégorie des 
Coléreux (khro-bo, les krodha indiens) consistent en 
un cœur d'enfant, du sang, une lampc alimentée 
avcc de la graisse humaine e t  dont  la mbche est  
formBe de cheveux, le tou t  déposé sur une peau hu- 
maine. I,'oniciant, en dehors d'autres parures sym- 
boliques moins voyantes, est  coiff6 d'un criine e t  
porle un tablier formé de longues franges qui sont 
des rondelles d'os humains enfilos. 

Lcs rosaires servent b compter les récitations de 
formules. Ils sont faits de graines ou dc grains tail- 
14s dans des matihres rituelles : os humains, joyaux, 
ivoire, corail. La façon de les tenir e t  d'en fairc glis- 
ser les grains n'est pas indiffkrente : entre le pouce e t  
l'annulaire est bhnériqiie ; entre le poucc e t  I'indcx 
accompagne les opdrations de magie noire. C'est du 
moins ce qu'indique un rituel d'origine indienne 
traduit en tibhtain. 

On a beaucoup par16 dcs moulins I pribrcs, objctla 
portatifs qui diiïusont les formules écrites qu'ils 
contiennent ou qui sont gravhcs A l'cxtéricur. Il en 
csist.c o u ~ s i  de grondcs tlimensions mis en mouvc- 
ment par le vent, par l'coii, par un cheval, par des 
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femmes. La mission Herzog A 1'.4nnapurna a publié 
la photographie d'un énorme moulin que fait tour- 
ner une fillette. 

R. Nebesky-\Vojkowitz dkcrit le n moulin de 
Yama D qu'utilise le gouvernement tibétain e t  qui 
fonctionne dans un monastibre prbs de Lhasa. 11 
est  formé de deux pierres supcrposbes ; celle du  des- 
sous est  fixe ; celle du dessus, qui tourne au moyen 
d'un manche, porte sur la partie qiii frotte sur l'autre 
des formules magiques gravces. Le prPtre qui ollicie 
doit être fort instruit, de haut rang e t  nommé ofli- 
ciellement A cette charge. II lu i  faut d'abord trnns- 
férer la force vitale des ennemis :1 détruire dans quel- 
ques graines de moutarde. Puis i l  place ces graines 
entre les meiiles e t  tourne la pierre mobile en chan- 
t a n t  des forniules. La tradition veut que méme pour 
le prêtre qui écrase les graines l'opération n'est pas 
sans danger. 

Un appareil ciirieux, appel6 rndos, est parfois 
ernploy6 dans les rites d'expulsion d'un n boiic émis- 
saire a. La forme la plus élémcntairc se compose de 
deux baguettes disposées en croix qui sont reliees 
par des fils tendus. Le tout ressemble A une toile 
d'araignée, ou mieux. A un cadre d'antennes de radio. 
Similarité des fonctions e t  de l'emploi de l'appareil : 
l'orientation qui est donnée aux cadres d'antennes e t  
au mdos (aux toiles d'araignées aussi) assure leur bon 
fonctionnement. C'est cette forme blhmentairo de 
l'objet qu'on voit dans certnines régions du Tibet 
suspendue par un fil A l'entrée de pauvres logis ou 
plant.de sur les toits. Mais il en existe de beaucoup 
plus compliquées e t  de grande envergure, toujours 
fabriqubes avec des baguettes e t  des fils ; ils ressem- 
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lilent alors b une cage ornementce, ou A un pi6ge 
camouflk. Ils peuvenl aussi se présenter comme un 
kchafaudage de ces ohjets équilibrés autour d'un 
inAt., le tout pouvant alteindre trois ou quatre fois 
la taille d'un homme. Appareils protecteurs agissant 
comme picges b dkmons, ils sont peut-être ln trans- 
position aérienne des cercles magiques tracés sur le 
sol ou, imaginairement, dessinés sur la paume de la 
main. Employés aussi pour nuire, il faut admettre 
qu'ils sont récepteurs e t  émetteurs. 



CHAPITRE VI1 

Tout  rbcemment, René Nebesky-Wojkowit,~, a 
publié, illustrées de ses phot,ographies, les observa- 
tions fort intéressantes qu'il a faites e t  recueillies 
sur les médiums des dieux Protecteurs, e t  en parti- 
culier sur les oracles d'État. 

De nombreux tests destinés dbceler l'imposture 
sont imposés aux jeunes médiums qui manifestent 
généralement leur don pour la premiere fois au 
moment de la puberté. Ceux qui se disent possédés 
des grands Protecteurs subissent une épreuve spé- 
ciale afin d'obtenir une reconnaissance oiricielle. La 
chose se passe A un r temple d'oraclcs n par les soins 
du Chef médium. Le gouvernement tibétain est 
representé A ces épreuves e t  il tend des pièges aux 
candidats. Lorsque l'un d'eux déclare être posskdé 
par le dieu Protecteur de la Loi nommé Pe-hart il 
es t  soumis A des épreuves part,iculi&res codifiées, 
dit-on, par le cinquième Dalaï-lama e t  que seul un 
vdritable médium de Pe-har peut surmonter. Le 
a possédé u doit manifester une force physique inhu- 
maine, par exemple, au point culminant de la transe, 
il doit brandir une épée si lourde qu'il faut  plusieurs 
hommes (dix-huit, dit-on) pour la porter. Il doit aussi 
tordre en spirale une lame avec ses mains nues. 
D'autres preuves de la possession par Pe-har se 



reconnaissent A ce que la salive qui coule de la bouche 
du médium au  début  d'un transport, conticnt du 
sang ; cl11e, lorsqu'il ne parle pas, i l  t icnt sa langue 
pressée sur le palais ; que le dessin du foudre (vajra) 
se voit sur son cr ine  frnlchemerit rasé. Enfin, il 
doit répondre h des questions sur le passé, le présent 
e t  l'avenir. 

Admis au poste oniciel de pr0phkt.e du gouverne- 
ment, le médium est  investi au cours d'une céré- 
monie où des dons lui sont offerts e t  où un titre 
religieux lui est confhré. Dans la vie de tous les 
jours, il est vdtu de la robe monastique habituelle ; 
mais un chapeau particulier le désigne. La robe de 
cCrCinonie qu'il endosse avant  d'entrer en transe 
es1 d'une grande richesse ; toutcs les pikces, tous les 
ornements sont symboliques ; un casque monumen- 
La1 le coilie. Au dSbuL de la transe, dcux assistants 
soutiennent le casque ; i l sTe7~chén t  lorsqu'ils s'aper- 
çoivent que le mkdium a at teint  un certain stagc de 
pûssession, car alors le casque tiendra seul. A la 
suitc de diîf8rents rites, dont une courte danse qu'il 
exécute en brandissant des armes, l'oracle se met  Q 
prophétiser. Ses vaticinations sont recueillies par 
son secrétaire p i v e  qui les note au moyen d'une sorte 
de sténographie. Puis la transe s'arrête subilement 
e t  le médium s'affaise, inconscient e t  épuisé. 

Au dire des observateurs, les médiums sérieux 
n'absorbent aucune drogue e t  il ne saurait être ques- 
tion de cas pathologiques. La force vraiment surhu- 
maine qu'ils déploient pendant leurs transes (de leurs 
mains nues tordre une lame d'épée en spirales, par 
exemple) parait éliminer l'emploi de moyens fraudu- 
leux, tout  au moins pour les grands oracles d 'État .  
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Une vingtaine de résidences de médiums sont 
connues, ainsi que le dieu dont ils sont r possédés i .  
Dans les cas graves, un membre du gouvernement va 
interroger un oracle d ' É ~ a t .  Seules quelques familles 
nobles on l  le privikge de consulter un prophbte 
oniciel pour leurs afTaires personnelles. 

Une fois par an, le matin du quinzième jour du 
cinquième mois, tous les médiums doivent entrer 
en transe. C'est ceLte méme date, il  y a onze sihcles, 
que l'usurpateur Lang-darma, A la recherche d'un 
signe divin, avait institué jour de priére de tous les 
prétres Bon-po et bouddhistes, afin d'implorer les 
dieux Protecteurs du Tibet. Les rnissionnnires ita- 
liens on t  remarqué cct.t,e fête au début du x \ v ~ r i c  siihrle. 
Des médiums fonctionnent aussi lors des fctes du 
Kouvel An cblébrées dans quclques monastères ; ils 
émettent des prophhties pour I'annCe nouvelle. 

Les médiums lamaïques actuels ont  hérité, dit-on, 
( tout  l'attirail des anciens médiums Bon. Il y avait,, 
'. paralt-il, beaucoup plus qu'aujourd'hui de femmes 

manifestant ce don. Dans le SubAhuparipricchB- 
tantra,  un chapitre est consacré A la possession divine 
de jeunes filles (kumâr!). Le rite est lié A des pra- 
tiques de nécromancie dont nous ignorons si elles ne 
font pas encore partie de la mise en transe. a Chaque 
année, di t  Jacques Bacot, ils (le8 sectateurs de Pad- 
masambhava) ont besoin pour un cert.ain sacri fice, 
de  chair d'homme tué en combat singulier. Cette 

est quelquefois dificile A se procurer e t  quand 
le monasthre manque le sacrifice, un grand malaise 
le saisit. a 11 s'agit donc d'une ckrbmonie qui doit être 
chl&br& date fixe. N'est-ce pas prbcisément 1% 
quinziéme jour du cinquibme mois 



Mais sans avoir besoin d'un m6diiiin, les procCdBs 
de divination ( m o )  sont assez nombreux pour 
rkporldre A toutes les curiosités : craquelures des os 
d'épaule dc mouton caiisées par le feu, cri des oiseaus, 
tics oii cailloiix ùlanrs e t  noirs, flcches nunit'irot.ées, 
A utiliser conjointemerit avec un livre de mo, ct.c. II 
esist erait, dit-on, une trcnlnine de ces maniicls de 
nin. Des rnaniiscrit.~ anciens t ra i tant  des presages 
ont ét.6 trouvés b 'I'ouen-houang. L'un d'eux fait 
un bien clirieux mélange des douze mois e t  des Douze 
Caiises di1 bouddliismc (nidaria) e t  6niirnàre les 
prbsages bons, moyens e t  inauvais qu'on peut tirer, 
pour des buLs qui n'ont rien de religieux, de faits e t  
de coïncirlericcs qui lc son1 oncore moins. 

L'art, des présages est  au tan t  pratiqué par les 
Boii-po que par les moincs bouddhistes. Un savant 
Innin a exposé au X V I I I ~  sihcle les rites qui sont des- 
t in ( .~  ni1 « rappel de l'dme », rites dc longévité célé- 
brks en cas de maladie comateuse, par exemple, 
e t  que termine l'interprétation de présages. Une des 
plus originales est ln peske des vetements du malade. 
Pest3 avant  la cérémonie, les vélcments sont repesés 
sprBs : si leur poids a augmenté c'est que 1';îme est  
revenue. 

Katurellement, les réves sont abondamment com- 
m e n t & ~  par les « Clé des Songes 1). Mais comme les 
méthodes de divination, d'inlerpr6Lntion des signes, 
:'explication des présages, etc., sont toujours très 
iéveiopp6es dans les rituels du tantrisme boud- 
ihique indien traduits en tibétain, il est présentement 
mpossible de faire la par t  des croyances purement 
;ibk t,aine~. 

Si la notion de Protecteurs est  bien facile A com- 
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prendre, il fau t  avouer que, méme en les divisant 
en mondains e t  supra-mondains comme on nous le 
propose, leur foisonnement est tel que les présenter 
d'une façon claire n'est pas facile. Un recours aux 
sources indiennes permeltrait peut-étre de mieux 
saisir leur nature, de suivre leurs transformations 
sous l'influence Bon-po, de retrouver les Bon-po sous 
l 'habit bouddhique. Beaucoup de ces Protecteurs 
tibétains rappellent les Protecteurs du rnonde (loka- 
pdla), les Dieux de la Colhre (krodha), e t  les yaksha 
du tantrisme bouddhique indien. On y ret.rouve méme 
le roi des Gandharva a Cinq cr6l.e~ 1) (Pancaçikha) 
qui a conservé ses relations indiennes avec Indra, 
mais semble avoir perdu ses qualités de musicien. 

Les montagnes sont des divinités révérées comme 
des Protecteurs du Monde, mais ce nom bénéfique 
ne doit pas faire illiision : ce sont des divinités ter- 
ribles. Leur culte est encore bien vivant, surtout 
parmi les voyageurs qui leur savent gré en arri- 
van t  en haut  des cols de ne pas les avoir criblés de 
@le, ensevelis sous une avalanche, enveloppks de 
brouillard, etc., toutes gentillesses dont ils ont I'ha- 
bitude de gratifier les pauvres hommes qui se hasar- 
dent  sur leurs flancs. (( Un matin, écrit Jacques 
Bacot, nous voyons au sommet des pics s'élever des 
colonnes de fumée blanche. Ce ne peut être, dans 
l'air glacial, que l'évaporation de la neige sous les 
premiers rayons du soleil. Mais les Tibétains sont 
émus : c'est du feu qui brûle siir ces pointes inacces- 
sibles ; les génies de la montagne offrent un sacrifice 
au  ciel. r 

Les points culminants des cols sont marques par 
des tas de pierres hérissés de bâtons garnis de ]am- 



beaux d'étoffes. Sven IIedin raconte qu'en passant 
devant, deux de ses gens se prosternèrent e t  récitkrent 
des prières, tandis que l 'un d'eux arrachait de sa 
robe élimée un lambeau d'étoffe qu'il suspendait 
dévotement A une perche. 

Ces tas de pierres, appelbs parfois « autels 1) Bon-po, 
sont révérés des lamas. Au somme1 de la passe m u -  
quée par ces pierres entassées e t  par des oriflammes, 
tous les hfongols e t  les Tibétains mirent pied i terre, 
écrit G. Roerich. (( Les lamas entonnèrent un chant, 
leurs voix profondes e t  sonores s'élevaient dans 
l'atmosphère sereine de la Haute  Passe, tandis 
qu'ils brûlaient de l'encens ». Le culte de ces monti- 
cules dc pierres n'est pas spécial au  Tibet. Il cviste 
en Mongolie où il est célébré autour de ces monticules 
(obos )  en été ou en automne, Q l'époque où les dra-, 
gons descendent sur la terre, e t  le sacrifice est  complé- 
temenL lamaïque. 

Des histoires sur les dieux des montagnes, sur la 
mûnikre de les chasser A coups de gong, etc., on t  été 
répandues par les reportages sur les expéditions 
himalayennes de ces dernières années. Elles rendent 
encore plus plaisant le geste du fameux sherpa 
Tcnsing qui accompagna jusqu'au sommet de l'Eve- 
rest Sir Edmund Hillary. Tandis que ce dernier 
prenait des clichks, Tensing avait fait un petit  trou 
dans la neige e t  y avait déposé quelques sucreries. 

Des danses annuelles ont  lieu ii Gantok en l'hon- 
neur du Gangs-tchen-mjod-lnga (= Kanjenchunga) 
et du Yab-bdud, hautes cimes du Sikhim. Le gouver- 
neur de la province e t  sa famille y assistent. La 
danse, avec orchestre, comprend plusieurs figures 
entre autres une danse des Bp6es qu'ex8cutent des 
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guerriers, dorit Io rclo est joué par d c ~  membres des 
Inniilles noLlcs du Sikliim. CcLlo figurc tcrniiii'c, 
enlre, rnovquk e t  dansant, Gongs-tchen, rUle, comme 
celui de Yûb-bdud, tenu par un pi.i:trc. Puis, golit 
amcnbs trois mngnifiques chevaux, richcmcrit har~iû- 
chés, dont  l'attiludo h l'approche du dariseur est 
pr8text.o ii prBsûges. 

Une classi fica t.ion dcs génies des mon tsgncs, inais 
qui  n'est pas obligat.oircment une hiérarchie, établit 
quc ceux qui habitent les iiionlûgnes de ncigc sorit 
les lha, ceux des montagnes de roc noir les hdrrd, 
ceux des montagnes de roc rouge les bcan e t  ceux des 
prairies e t  des foréts les gnon. Molhcurcusement, la 
simpliciti: apparente de cet.tc lisle prbcise e t  colorée 
ne correspond piis h la complexilE rdcllc du culle 
des dieux dos montûgncs. Chaque hnutc cime person- 
nifiée est lc hEros de lkgendes pnrliculii.res, car i l  
peut Jtre le dieu qui surpasse les trois cent soixanto 
dieux-sommets de la chalne, il peut êlre comme 
Yar-lha-sam-po, le chcf hidrarchique de tous le8 
gknies e t  dicux chtoniens d'une provinco ; i l  peul 
étre allie ou ennemi des génies qui habitent sur ses 
flancs ; il peut dominer les dix-huit Maltres de la 

- 

grêle, etc. 
Que les montagnes aient joue un rOle primordial 

dans les croyances tibétaines ne peut paa surprendre. 
Elles touchent au ciel qu'elles rejoignent A la terre 
comme la corde des Dmu, 1'8chelle des chamanes. 
Dee montngnes sont descendus les sept anciens rois 
c&lestes du Tibet, ainsi que Gçen-rab-mi-bo, I'oncétre 
divin des Bon-po. 

J e  viens de citer une liste de répartition des dbmons 
des montagnes en insistant sur sa prbcieion et sa 



sol>ri6l.d. hlûis on nc pciit cn (lPduiro, co ficriiil trop 
siriil)lc, qiic los 1cr l11,  I)iiî C X C I I I I ) ~ ~ ,  11c son1 cliic lcs 
dÊnions dcs rocs roiigcs. I h i  cllct, ~l'niilres listcv en 
voieiil i L  : bc«tr dc I'cnu, de ln teric, du cicl, 
dcs glaciers, des cnrrcfours, elc. 

Uric oiitrc c:ili~goi~ie du d3rrioiis, Ics sri, cst. nCc des 
rrwfs ~)rovcrioiil dc l'accoiiplcnicnl d'iiilc n rnlc t.er- 
rcslc r i i l t h  )) c t  d'un (( oiscau noir cillcslc aiix ailes 
IirisCcs ». Ils pcuvcnt avoir u n  corps huriinin, riiûis 
i i r i c :  1i.l.c tl'iinirnol : dc loup (sur Ica sornriicln, dcvo- 
rciil les t trcs riiâles), de chamcnii (dans Ics lacs, 
rnarigcrit les fcriiullcs), de belette (sous lns lits, mangent 
les enfdnts), dc hibou, de cochon (habitent dans les 
templcs), tic yak, dc tigre, ctc. 

I.eur foiuonnemcnt esL Icl, leur aspecl, leurs spkciû- 
1ili:s si in lercl ia i~gea~lcs  qu'il csl  inutile ici tlc pour- 
siiivre l'<'nurnc(rat.ion e t  la dcscriptiori. Tout,, en 
clTet, peut étre l'apanage des sr i  : l'année, le mois, les 
jours, les irijurea, Ic suicide, le &sir, le feu, l'eau, la 
mrtladic, la rnort, lc chcval, ln jcuncsse, lcé; aliments, 
I'a~lole~~:t:ricc, Ili port c.. .  

I)c plus, les sri  s'accouplent A d'aulres ddmons 
nés aussi d'œufs : muf de sang, ocuf noir taché de 
sang, aeuf de cuivre ..., il naît alors d'autres crkatures 
doublement d6moniaques. Il y a aussi les Iilix, nks 
des oeufs de la tortue cosmique ; ils peuvent se 
muer en klu-bdud, klii-sri, etc. E t  on dirait que cha- 
cune des sortes de démons doive être munie des 
nLtributs de l'univers, de sorte que la cornplexit6 
dc ccltc démonologie poratt accab1ant.c !i qui vout 
en avoir une vue d'cnscmble. Sous sa forme la plus 
sobre, elle est inséparable des légendes, de la topo- 
nymie, de l'onomastique, de l'iconographic. 



CHAPITRE VI11 

FORMES ET COULEURS 

On sait que les Tibétains se debarrassent commu- 
n6ment des cadavres en les dépeçant, ce qui facilite 
la tâche de nettoyage des vautours. Le a dernier 
soupir r, d'un mourant est porté SOUS la forme d'un 
corps, par les messagers (pho-gna) qui les guettent, 
dans un local consacré A deux divinitks spécialisées : 
Dpal-ldan-lha-mo e t  Tsi'u-dmar-po. Le a dernier 
soupir r est découpé sur un billot e t  les ogres e t  les 
ogresses divins se repaissent du sang, de la chair e t  
des os de (( l'Arne 1). 

Tsi'u-dmar-po est le chef des démons bcan ; un 
de ses médiums habite le monastère de Samyd dans 
un local dont les murs extérieurs sont recouverts 
d'étoffe rouge. D'après des informateurs tibétains 
da Rend Netesky-Wojkowitz qui ont résid8 A Samyé, 
les bruits des coups, une forte odeur de sang sont 
perçus venant de la chapelle close réservée A ce dépe- 
çage spirituel ; le billot doit être remplace annuelle- 
ment t an t  il est us6 par les coups. Cette sombre 
légende est rapportke par Bleichsteiner sans la men- 
tion des messagers e t  sans tous ces d6tails sanglants ; 
elle rappelle mieux celle du coup de ciseau des 
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Parques. Bleichsteiner ajoute que le r6duit m y s t b  
rieux de Samyé est  ferme A clef par le Dalaï-lama 
lui-même. 

Une chapelle consacrée A une forme particulière- 
ment  féroce de Dpal-ldan-lha-mo est située au der- 
nier étage de la cathédrale de Lhasa. Elle est, comme 
B Samyé, complètement close, sauf une étroite fente 
par où entrent  les âmes des morts e t  qui porte les 
traces de leurs ongles. 

De pareils débordements d'imagination font com- 
prendre ceux de l'imagerie bouddhique tibétaine. 
Nulle peinture n'a exprimé avec au tan t  de réalisme 
ce que nous considérons comme irréel. Nul a r t  ne 
s'est servi, e t  avec une telle réussite décoimative, de 
la figuration des organes humains, arrachés e t  dégout- 
t an t  de sang. Les belles banniéres peintes sur éloffe 
révèlent au premier regard, sans préjuger de leur 
source d'inspiralion e t  de leur symbolisme, la dualitk 
des courants dc pensées : au centre la méditation 
sereine ; en dessous, le monde démoniaque. 

Jusqu'aux récents travaux publiés en Italie par 
le savant tibétologuc G. Tucci, seules élaient bien 
connues hors du Tibet les peintures mobiles e t  les sta- 
tuettes. Eotre vision de l'art tibétain étai t  ainsi 
comparable h celle qu'aurait de l 'art  religieux français 
un étranger qui connattrait assez bien les tableaux 
conservés dans les églises, mais qui ignorerait les cathé- 
drales. Nous devons h G. Tucci qui a Btudié sur place 
des temples dans les provinces de l 'ouest e t  du Centre 
du Tibet, des publications montrant de magnifiques 
ensembles architecturaux dont  le plan e t  la décoration 
ont  une signification mystique. 
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Les Tibbtains qui construisent un temple repré- 
sentent la structure id6ale du monde et., en en visit,ant 
les chapelles dans le sens rituel, le fidèle péni!tre 
dans le mystère de ln  création ; les milliers de dieux 
symbolisent la confusion des formes cosmiques. 
Chaque temple exprime des systénies particuliers 
de mystique. Il est la synthèse visible d'une liturgie, 
comme les testes en sont l'expression verbale : aux 
mots se substituent la forme e t  la couleur. 

Le plan e t  In d<;corat,ion d'un txmple sont ainsi 
le sch6ma du Monde e t  le syllogisme des principales 
ep6culations 6sotkriques. Par son plan e t  ses figures 
pris pour base de méditation, le monument expose 
les expériences capables de soustraire les crCatures 4 
la naissance e t  A la mort e t  de les dlever sur les plans 
les plus sublimes. 

Chaque chapelle représente un cycle tantrique e t  
une exp6rience mystique : chaque ensemble est en 
connexion avec un symbole, si bien qu'une figure 
isolée perd son sens lorsqu'elle n'est pas incluse dans 
la série liturgique. Images e t  symboles décrivent les 
étapes psychologiques ou illustrent des moments 
rituels particuliers. 11 est toujours possible, en les 
btudiant, de remonter aux sources liturgiques qui les 
on t  sans doute inspirés. Le temple de Gyantse, par 
exemple, est construit en plan e t  en dldvation sur le 
modèle d'un mandala A dtage comparable au cblèbre 
Borobudur de Java e t  au monument du groupe 
d'Angkor : le Phnom Bakhkn. Or la description 
textuelle (trhs rare) d'un pareil temple-montagne 
et  de sa decoration remplit tout un chapitre du 
Vidyoffama-fanfra auquel noue noue SOmmes dk~h 
référés. 
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Les panthéons énumdrés dans les Tantra boud- 
dhiques sont d'une écrasante complesilé que I'inter- 
prétation iconographique du lamaïsme surcharge 
encore davantage. Pourtanl de vrais artistes, tout 
en suivant les règles canoniques, sont parvenus A 
exprinier dans des chefs-d'muvre l'harmonie divine 
que nous aurions bien de la peine, sans eux, h dégager 
de la masse confuse des dieux e t  des démons. 

Eii s'attachant Q suivre la dEcoration du temple de 
Gyantse selon le d6roulemeiit de ses images, le fidéle 
parvient finalement b la contemplation d'une ultime 
imsge, la plus haut plac6e. C'est une figure qui sym- 
bolise 17att.einte de l'Illumination Q travers une 
extraordinaire peinture désincarnée de couple divin 
embrassé. Btonnante manifestation de la spiritualite 
A laquelle peut s'dlever le lamaïsme dont cependant 
quelques-unes des plus profondes racines, qu'elles 
soient Bon ou tantriques, trempent d'abord dans le 
sang. 





APPENDICE 

RESUMG D'UN MANUSCRIT BON 

Récit mythique 

Lignée de Lhe'u-yang-ka-rje. Au plus haut du 
Ciel, lc Pbre cherche une épouse. Il choisit la fille du 
chef 13dud. Il leur naît un fils, nomme Lhc'u-yang 
ka-rje, qui défie en combats singuliers, e t  poursuit 
les coursiers rapides ; tranchc les bdud fonçant du 
c,icl. tue les sri surgis hors de terre. Le lendcrnain, 
le Pére voit que le fils ne se lève pas, qu'il ne bouge 
pas e t  lc Pére dit : « Qii'y a-t-il fils ? u Si tu ddsires la 
haute fortcrcssc prcnds-la e t  pars I Si tu ddsires le 
Bas pays, prends-le c t  pars ! )) Il dit, mais le fils ne se 
lbve pis.  Bien qu'il l u i  offre de prendre ce qu'il desire 
comme chhvrcs. boucs, frères et scriurs, le fils ne se 
lève pas, n'existe pas. Pendant trois jours, le Pére le 
porte, Ic remiic, mais le fils était mort. 

Un  Bdiid dit : (( Cet homme mort, soignk, guérira 
oi; ne gudrira pas, si on mélange cette drogue. » 11 
y rivait au plus haut du Ciel un Don qui, avec le Père, 
fait une cérémonie magique de diagnostic : (( L'homme 
mort rie sera pas soi@ pour guérir ; la drogue ne sera 
pas prbparde, mais sera faite une grande tombe avec 
un grand baldaquin u. 

Quatre Grands font un pacte : un grand poisson, 
rine grande loutre, un grand oiseau, un grand loup. 
I,a loutre ( mange le morceau D : le grand poisson est 
tué ; le grand loup (( mange le morceau D : il mange 
la chair du grand poisson et  boit son san ; le grand 
oiseau prend au bout de ses ailes de plumes 7 e squelette 



90 LES RELIGIONS DU TIBET 

d u  grand poisson e t  monte au Ciel. De l ' in thieur  du 
squelette du grand poisson surgit le loiip : les coursiers 
d u  POre, effrüybs, s'enfuient e t  le Phre les poursuit. 

Le Pere poursuit les coursiers dchappés, mais il 
ne  peut  s'é!evcr, i l  ne peut les rejoindre. Les coiirsiers 
s 'arrêtent prbs d'une source de turquoise, e t  tandis 
qu'ils y boivent, il les rejoint, mais ils s'échappent de 
nouveau (la mème chose se reproduit prbs de sources 
d'or, d'argent, de  laiton, de  bronze, de  fer, de  cuivre). 
Les coursiers s'enfuient en haut de la montagne 
Dmu poursuivis par les sept chefs Dmu. 11s se hissent 
plus haut ,  mais ils sont saisis par le lacet des Dmu e t  
mis dans  le haras. Le Pere les saisit par les rênes 
basses e t  leur d i t  en pleurant : u Mon fils est mort I 
11 ne vaincra plus les armbes du mal I w Les coursiers 
disent : a A-t-il une corne sur  le front ? L'emmenerons- 
nous dans la race des vaches ou dans celle des 
hommes ? m Puis ils mangerent du  lan-chen et s'abreu- 
vkrent d'eau empoisonnbe. 

Le Pére place [le flls mort ?] au centre des neuf 
sommets de la forteresse de  fer, le g&le (Y ) ,  verse du 
poison e t  de  la mélasse dans l'eau, lui plante une corne 
s u r  le front e t  la corne pousse. 

Les deux coursiers font des preparatifs pour la 
corde. Le Pere consacre un skylbs-lug rougo e t  lui 
d i t  : a Mon fils est mort ! 11 nc vaincra plus les armbes 
d u  mal. Aujourd'hui, il est transporté en haut  par les 
deux coursiers. Que soient conduits par  le skyibs-lug, 
homme e t  bétes pareillement, u 

Les deux coursiers e t  Lhe'u-yang-ka-rje, dont les 
poils sont pareils A un corbeau, s161ancent tous trois 
dans l'obscurittl sombre. Suivis par le skyibs-lu rou e, B F tous trois parviennent au plus haut  du  Cie e t  es 
coursiers- trésors vivent heureux chez Lhe'u-yang- 
ka-rje, aussi bien comme homme que comme bétes- 
trCsors. 

Dans les paya du  Nord, deux seigneurs font un 
pacte : Que 1 un meurt, l 'autre lui fera une tombe; 
que  l'un s'bgare, l 'autro le cherchora. Au bout de 
quelques temps, l'un d'eux part chasser e t  parce qu'll 



ne tiie pas de yack sauvage il est regarde mechamment 
par hommes, chevaux. Au bout de quelqiies temps, 
son ami le guette ; il lc giiette plusieurs jours, le 
cherchc, troiive le cad:ivre, pleure non pas des larmes, 
mais du sang, donne l'ordre de  lui construire une 
tombe. Il n'avait pas de  coursiers-tr4sors e t  il en 
cherche. Dans la n Valli5e des poiilains de Srega B, 

de l'accouplement d'un pbre Cheval d'or et, d'une mkre 
Clicval dc tiirquoise nalt  un poulain lailieux ( y ) .  
L'ami le capture avcc des coiirroies de cuir, l 'entraîne 
de force, Ic met dans lc haras c t  l 'attache à un pieii des 
Dmu célestes. Il raconte au gardien l'histoire de ces 
deux compagnons mcilheiircux, son ami e t  lui, qui 
ont  fait un pacte. Son ami est mort, il lui fait construire 
une tombe, mais il n'a pas de coursiers-trésors ; il 
donne l'ordre au  gardien d'allcr en cliercher. Puis 
il conduit lc poiilain aux  pays (lu Nord, lui donne un 
norn, de la nourriture, de la boisson, lui plante sur  la 
tete une corne, divise la criniere ... 

Le scigneur de Rcang étai t  marié à une damc Gçen. 
Ils avaieiit irn fils alné e t  une fille, la princesse Lho- 
rgy:il. Le seigncur phre e t  son fils possédaient dcs 
ckiévres-trbsors bdrrd. Un jour, l'erifarit chevrier, 
gcirdant cinq chbvres, vetu d'une robe de chévre, 
paissant scs chévrcs, arriva en haut, de la vallbe. Au 
bout dc quelqiic temps, sortit d'un rocher dc la Rocho 
rouge di1 halit de la vallbe, un Clleval-démon bariole 
c t  du fond (le la vallée, sortit  un Chcval-d'cau bleu. 
Dc 1'accouplen1ent des dcux chevaux, au bout d'un 
an, na2t un poulain qui course sa mbre e t  au bout d'un 
an il rialt uii poulain, e t  ainsi quatrc qui mangeaient 
l'herbe de  la montagne blanche c t  buvaicnt l'eau de 
la montagne noirc. Au bout de quclquo temps, l'cn- 
fant  chevrier demanda h ses maîtres, le seigneur de  
Rcang e t  1 son fils, de l'cntcndre (il raconte ce q u i  
précédc). Les claiix discnt : (i ]infant,  cst-ce vérit6 
ou mcnuongc! ? Est-ce vrai ? 1) E t  ils se nlottcnt b guet- 
ter. Ils coiffcnt lcs poils dcs chbvrcs, font quatro 
cnclou-piegcs avcc dcs fllots h chcvaiix o t  los plncsnt. 
D'cn bas ils lnncciit un signal, d'cn haut  ils criont 



kliiis I I C R  c l i ~ v i i i i ~  AR nlibl ln110 h ~ ~ i l o p n r  ; In Clinvlil 
bleu 60 prciicl 1liiii.r iiii ~ i i c ! ~ o ,  i i i i i i u  i l  ljitiso I 'un~los u t  
u ' u I ~ ~ I J ~ ~ ,  ( * I I  I):Is ( l u  1:) V ~ I ~ I ~ { ( Y ,  Id[! ( ; l ~ t ? \ ~ i ~ I  l~~ir iolh,  C I I J ) ~  11ri\, 
brise l ' e i ~ c l ~ ~  c l  s 'cr~t~ii t ,  C I I  I I ~ I I I ~  tlt! 1 1 1  V I I I I & O ,  I)(!IIY 
p0111:~iris })ris 110 pci~v(~111 l i s  l ' l o s ,  I ~ U  I ) C I I V ( ~ J I L  
s'éch:ippcr et le scigncur de Hcnng c t  soli fils les placent 
dans  le tinras e t  les attachent, iiil  picil dcs Dm11 c6lcstcs. 
Ils appelerent l'afnd Oiscaii-birriolt! c t  le cadet Oisciiu- 
ours-noir, ct  ils furent leurs b6tcs-trbsor. 

Autrc  chosc : tiindis que! 1;i princcssc (1,110-rgy:il, 
fille d u  seigneur dc iicnrig) 6t:iit A Cti;ib-kyi-y;i-bgo, 
le roi de  Guge s'était querellé avec ses aniis e t  ses 
partisans : cent hommes, cent cavaliers, parurent. La 
princesse donna cet  ordre : « Qu'on creuse à I'entrdc 
d u  royaume de  Rcnng : 13 route disparailra e t  le roi 
d e  Zliang-zliung Guse, la clierchera c t  scra furieux. n 
Ellc mangeait du  poisson, elle dcljcunait tandis qu'elle 

P arlait,  elle s'étouffa avec dcs (( jus noirs D e t  étoiiflde, 
A elle mouriit. Autre chose : le pbrc seigneur de  Rcang 

et  le frere essayerent le matin de la faire lever, mais 
ne purent  ; le soir, ils essayèrent de la faire lever, 
mais ne purent. Le visage de la princesse restait 
sombre, les u jus noirs n dans sa gorge remuaient de-ci 
de-là. Le père Rcang e t  le frhre prièrent Gçcri-rabs 
(l'ancêtre divin des Bon-po) de les écouter : R Notre 
fille, a nous, humbles, ln  princesse Lho-rgyal a ét6 
étouf'fée par des u jus noirs n e t  est mourante. Il fniit 
l a  délivrer de  ces u jus noirs 1). Le Pkre Gqen-rab dit  : 
a J e  ne puis libdrer les a jus noirs B. Le Ggen N Oiseau n 
les libérera B. Alors, le Gçen (( Oiseau 3 avait  étd envoyé 
pour soigner un  Skyin-po (on le cherche e t  on le 
trouve). 11 vient enfin e t  pendant trois soirs i l  chanta 
pour appeler les dkmons Dgu, Bdud ; il fit sortir du 
cou de  la princesse, la delivrant, les r jus noirs n ; la 
couleur de  son visage devint claire e t  elle resta le 
visage ressemblant Q un cygne. Le PCre Rcang dit  : 

FunCrailles 1 , e t  il amena comme coursier-trésor 
Oiseau-bariolB ; le fibre amena OiSeaU-O~r~-nOir e t  ils 
furent  tous heureux. 
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